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DE LTÉDITEUR, 

XLbt réimprimanl; V Essai des Préjugés ^ 
qui est devenu extrêmement rare , on a cru 
faire plaiçir aux amis 4^ la pMlosophie, ton-' 
jours avides de doctrines. Si l'on a pris pour 
texte Péditîon publiée clie^s Desray l'an I.*' 
de la république ., c'est uniquement parce 
qu'elle est la plus complète et la plus re* 
cbercbée. 

Ainsi qu'on réimprime aujourd'hui même, 
dans les choix des discoure prononcés à la 
tribune , les opinions les plus exaltées et des 
imprécations de tout genre qui seraient cou- 
pables si elles n'avaient déjà subi toute la 
réprobation qu'elles méritent , on a pensé 
que l'on pourrait réimprimer également cet 
Essai sur les Préjugés sans en rien re-» 
trancher , quoique le discours préliminaire 
et les notes ofirent quelques passages em- 
preints de l'esprit de l'époque , qui n'échap- 
peront pas aux vives attaques de la cri- 
tique. 



6 AYERTISSEMENT DE L^l&DITEUR. 

Pour aider à l'intelligence de toute l'é- 
conomie de cet ouvrage , on prévient le 
lecteur que la lettre qui précède VEssai 
sur les Préjugés est adressée par l'auteur à 
M. de la Harpe son ami , en lui envoyant 
ce travail pour le soumettre à son examen , 
comme étant le développement d'une dis- 
sertation de quelques pages qu'il avait faite 
antérieurement , intitulée : Le Philosophe, 
et qu'il avait jugée imparfaite. 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

QtJANi> on parcourt l'histoire des 
peuples de l'antiquité les plus célèbres, 
et qui ont fait les plus grands progrès 
daïs les beaux-arts; q^d on appro- 
fondit leurs lois et leurs constitutions, 
on est étonné de l'inutilité de leurs ef- 
forts pour établir une forme de gou- 
vernement propre à opérer le bonheur 
de la société: mais en méditant su ries 
révolutions qu'ils ont éprouvées, on se 
convaincra que leur peu de succès ne 
doit être attribué qu'a l'ignorance du 
peuplesurles objets lesplus important. 
La rareté des livres, le prix excessif du 
peu de bons ouvrages qui existaient , 
concentraient nécessairement les lu- 
mières dans un cercle étroit d'hommes 
f>resquc toujours intéressés à abuser de 
eur supériorité, tandis que le reste de 
la nation languissait dans les préjugé i 
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politiques ou Feligieux. On ne laissait 
transpirer jusqu'au peuple que le peu 
de vérités qui ne pouvaient point nuire 
à rambitiondescheft. S'élevait-il quel-r 
qu'homme vertueux , un Soerate qui 
consacrait «estaleosà éclairer le peuple, 
à l'instmire > à fl^rpier sa raison contre 
le^ préjugés et les prétentions des char- 
latanSy prêtres et tyrans se réunissaient 
pour l'envoyer au supplice, 
. Mais le naal devient encore bien plus 
terrible, lorsque l'invasion des peuples 
barbares, aprèsl^ destruction du petit 
nonibre 4e nipnumens des sciences et . 
clés a^rts eut replongé l'Europe dans U 
barbarie, et lui eut fait perdre jusqu'à 
l^tr^cjedesespremièresconm^isswces. 
Si jusqu'alors les périples avaient été 
le jouet des anibitieux, du moins ils 
ét^ien t comptéspûyr quelque chose,ils 
avaient quelque part dans le gouvwe-. 
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ffiirorisaitufi dc^potismeptusabsolu. Si 
l^sr reU^onÀâit^bsurde^ si leurs pré-^ 
tre8 étaient superstitieux, fanatiques et 
vindicatifs, du moins lis n'étaient pas 
tpu^niissans. On ne s*était pas encore 
avisé de consacrer, par les terreurs re-n 
ligieuses ^ les usurpations des tyrans,, 
et les absurdes inventions des prêtres • 
par la force des armes et les supplices^ 
' Cefut cette copulation monstrueuse 
entre le despotisme et la superstition 
qui porta leamaun de i^bûmanité à leur 
comble. Le premier, avepses satellites 
iarouches j environné de haches , de 
Is ôurreaux , précédé par la terreur, sui-t 
ti par lesma}édictions,dévaslalescam-^ 




«mpesléprocluisit la dépopulation , et 
les convertit en de vastes solitudes; 
établi par la force, il se maintint par la 
i^rfidieei Isiçorniption} la justice ne 
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fut pltjs qu'un vain mot. Quelle idée C5» 
effet se former delà justice là où Pinte- 
rét de Feniiienii , de l'oppresseur du 
peuple 5 est regardé comme l'intérêt 
public; où l'on appelle servir la patrie, 
aider au tyran à l'asservir; où les ca- 
prices du despote sont les seules Jois ; 
. où la trahison , le meurtre , le pillage, 
l'incendie, sont dés vertus, quand il 
les commande? Il ne connaît qu'un 
seul devoir , la soumission entière,, l'o- 
béissance aveugle ; la terreur et son. 
seulmobile: qu'onlehaïsse,mais qu'ont- 
le craigne; odertnty dùm metUant y 
voilà sa maxime. Mais comment sont*- 
ils parvenus à réduire les peuples à ce 
degré d'avilissement, à les dégrader au 
point de se regarder comme de vils: 
troupeaux appartenant à leurs chefs ? 
Commentont-ilsdétruitdansl'homme 
l'horreur qu'il a pour la servitude?. 
Comment ont-ils effacé en lui le senti* 
ment de sà propre dignité ? Comment 
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se sont-ils préserves du désespoir que 
devait naturellement produire l'op- 
pression?Coninientont-il^naturéles 
idéesaupointdefaire regardercomme 
leplusgranddescrimescequelesGrecs 
et les Romains regardaient avec raison 
eonime une Vertu, comme un devoir, 
le meurtre des tyrans ? Comment ? Par 
la superstition. Pour assej*yir les corps, 
ilfaUait commencer par subjuguer les 
âmes, et ce fiit l'ouvrage des prêtres. 

Poury réussir , ils commencèrent par 
se donner comme les interprètes delà 
volonté du ciel , comme des êtres pri- 
vilégiés à qui la divinité se communi- 
quait exclusivement. La crédulité des 
peuples , aidée de leurs faux prestiges , 
favorisa leur prétention. Pour frapper 
les imaginations et les conduire par la 
terreur,ilsreprésentèrentDieucomme 
un tyran; ils lui prêtèrent leurs pas- 
sions, la colère, lahâine, la vensjeance, 
la partialité, ^inconstance, la jalousie j 
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ilsea firent tm élit) Cruel altéré de sang, 
implacable dans hea fureurs ; ils ima-* 
giitcrenl Un lieu terrible ôàil^aociM 
xnulèrenl tous les genres de torlureset 
de supplices, unfeudévarantetînlpe^ 
rissable,.des€hâudièresbom!lait(Se8, Un 
Ter rongeur, des diables ministreada 
ce Dieu de vengeances^ destinés à Umr* 
nienter ëterneUenienl le» dix-^neuf 
vingtiènxesdeshoinmes; en un mot, ils 
firent Dieu semblable aux t jrsm^ de la . 
terre : pâr4à ils divinisèrent en qitel-' 
que sorte les vices de ces derniers , et 
accoutumèrent les hommes k souffrir 
sans murmurer le^^rs^^injusdées^ leur« 
vexations ^ leuts. brigandag'es. Après 
avoir donné ailx hommes cetleidée de 
ladivinité^ ilneleurfutpasdiffiéileidé 
leur persuader que leurs chefs étaient 
ses représentans en ce i)aoade, <|ae leui* 
autorité t^eaait' du ciel) cif que c'était 
offenser le ciel que d*y résister. 
C'est ainsi que le$ prêtres firent Fa^ 
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poûïéoêedu despotisme; ilsoblînrenl 
en reconnaissance le priyilégede Irom- 
per le peuple pour leur compte , et df 
s'enrichir dé ses dépouilles , ils se don- 
nèrent comme lesdispensat eurs de grâ- 
ces et des punition^ célestes, et tinrent 
les hommes crëdtiles et pusillanimes 
prosternes a leurs pieds; ils leurs per- 
suadièrentqucD^us^apaisaitpardesof- 
frandesdontils profitèrent , qucPatta- 
chementaux biens et aux jouissancesde 
ce monde était un crime, et par-là s'ap- 
proprièrent presque tous les biens , et se 
réservèrenttoutesles jouissances ; enfin 
que l'œuvre la plus méritoire devant 
Dieu, était de donner ses biens à'^É- 
glise, c^est-àf-dire à eux, et qu'on ex- 
jriait ainsi tous les crimes, et par-là ils 
devinrent bientôt les légataires univer- 
sels de la moitié de Funi vers chrétien. 
Tel fut le pacte entre le trône et l'autel, 
Tromperet effrayer pour dominer et 
pour%>4^lery voilà les conditions' et les 
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avantages réciproques, le but et les 
moyens des prêtres et des tyrans. C'est 
ainsi qu'en réunissant leurs efforts, ils 
parvinrent à établir leur pouvoir arbi- 
traire sur les ruines delà liberté et de 
la félicité publique. Aristote avait dit 
qu'un tyran doit paraître inviolable- 
luent attaché au culte des dieux. Cette 
niaxim^ adoptée par Machiavel, fut fi- 
dèlement suiviepar lés tyrans. Les plus 
exécrables furent aussi les plus dévots. 
JLouisXl, Charles-Quint, Philippe II, 
Louis XIV, Jacques II, Catherine de 
Médieis , la reine Marie , furent très- 
dévots, et le fléau des peuples. 

Mais pour établi r le despotisme tant 
sacerdotal que politique, il fallait de 
bonne heure y préparer les esprits par 
l'abrutissement, étouffer la raison par 
les préjugés, substituer des absurdités 
sacrées à desconnaisances utiles, cor- 
rompre et avilir lésâmes, obscurcir et 
égarer les esprits. Les âmes nobles et 
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vertueuses ne savent pais plier sous le 
joug ; et dès que l'homme ose penser , 
l'empire des prêtres et des despotes 
touche à sa ruine. 

L'éducation de la jeunesse fut donc 
confiéeàdesprêtres.Leurpremiersoin 
ftit d'exiger de leurs élèves un respect 
et une soumission absolue pour leurs 
dogmes,quelqu'absurdesqu'ilssoient : 
le doute même fut regarde comme un 
crime, la soumission, ou plutôt Tabné* 
gatîon de^ la raison et la foi aveugle, 
comnie la plus grande de toutes les ver- 
tus. A les entendre, sans la foi toutes 
les actions les plus héroïques, les plus 
admirées, non-seulement perdent tout 
leurmérite,maissontautant dépêchés. 
Cepremierpas fait, ils remplirent leur 
esprit de mystères inconcevables , de 
faits incroyables, de dogmes extrava- 
gans ; la morale ne consista que dans le 
combat continuel des passions les plus 
naturelles et souvent les plus utiles, ou 
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dansdespraliquespénibleset ricliculesi 
ib firent des crimes de tout, pour hu-. 
milier l'homme par l'idée de son im-* 
perfection , et l'entretenir dans dos ter-> 
reurs continuelles j ils lui rendirefit la 
vertu impossible, pour le décourager 
et lui ôter toute énergie j les plaisirs le$ 

Ï>lus innocens devinrent des scandales ^ 
6 mariage, le plus saint des devoirs 
sociaux, une imperfSection j et le plus 

{grands des attentats contre la société^ 
a nullité monastique , le plus haut de-^ 
gré et le modèle de la perfection. Plus 
ils dénaturèrent les idées, plus ils éloi-»* 
gnèrent l'homme de la vérité , et plus 
aussiilsl'enchaînèrent.Uneconscience 
chargée de vains scrupules était néces-^ 
sairement plus dépendante; celui qui 
méconnaît l'usagedesa raison, doit par 
forcese laisser guider ; uneimagination 
enivrée de chimères est aisée à enflam*- 
mer , et propre à servir les projets am- 
bitieux et haineux des prêtres qui ont 
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fait versertant de torrens de sang hu- 
main jusqu'à nos jours. On n'oubliera 
pas de long-temps les croisades, les vê- 

f>res siciliennes, la Saint-Barthélemi , 
es massacres d'Irlande, et tant d'au- 
tres guerres sacrées (jui ont fait périr 
aunioins dix millions d'hommes par le 
fer, et beaucoup plus par la misère et 
les maladies qui en sont les suites iné- 
vitables, Arles, Nîmes, Montauban, 
vos rues , sont encore teinles du sang 
que des prêtres farouches ont fait ré- 
pandre pour seconder les fureurs du 
dernier tyran des Français ! 

De leur côté , les despotes secondes 
rent les efforts des prêtres. Les bour- 
reaux , les supplices attendirent ceux 
qui osaient penser sans la permission 
isacerdotale. Les prêtres menaçaient de 
l'enfer ceux qui ne se soumettaient pas 
aux tyrans ; ceux-ci menacèrent des 
tortures et de la mort ceux qui osaient 
^couerlejougeeclésiastique. Telleest 
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la double et lourde chaîne qui pesait 
et pèse ehcore sur la plus grande par- 
tie de rhumanité : la vérité proscrite 
delà terre, n'osait plus y paraitrequ'en 
contrebande ; et quand quelqu'homme 
intrépide osait braver réchaïaud ou les 
bûchers sacrés de la sainte inquisition 
pour la faire entendre , elle ne trouvait 
que des âmes endurcies, cuirassées de 
préjugés , sur qui elle ne faisait que 
glisser; et lesprécaulions d'un gouver- 
nement soupçonnjBUX et oppresseur 
avaient étouffé ce germe précieux 
avantqu'ileût pu se développer. ' , 
Ainsi le genre humain semblait des- 
tiné à gémir éternellement dans l'csr 
clavage des préjugés, dans les ténèbres 
de l'imposture et de l'ignorance, lorS7 
que le ciel, touché de ses maux, lui en- 
voya Guttemherg et l'imprimerie. 
Cette invention divine, que la plupart 
des historiens daignent à p^ine remar- 
quer en passant, sera pour nos neveux 
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l'époque la plus remarquable de Phis- 
Aoire, qu'ils diviserontendeux grandes 
partieSjlerègnedel'ignorancejdespré- 
^ugés et de l'erreur, et celui des lumiè- 
reSjdelaraisonetdelavérilé.Gedernier 
a eu ses commencemens et en quelque 
sorte son enfance, qui fut longue et la- 
borieuse, ses progrès ou son adoles- 
cence, qui fut lente et tardive. Mais en- 
fin nous touchons à sa perfection ou à 
l'âge mûr de la raison.. 

Cet art merveilleux qui multiplie 
les pcnsé^^ les lumières dans une 
progreSSiofii^lfealculable , qui repro- 
duit les grands honuiies plusieurs siè- 
cles apresleurmiori etdansdesmilliers 
d'endroitsà la-foiSjquirendleurgénie, 
comme la divinité, présent en tous H- ^ 
eux •, cet art véritablement magique fut 
aussi poursuivi comme une magie par 
lesprétres, qui prévoyaient sans doute 
que cette magie détruirai t celle quileur 
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avait servi jusqu'alors à fasciner les 
esprits. 

Faut ilparcouriricilesbieafaitsque 
nous devons à cette précieuse décou- 
verte ? Quelle est la science qui ne lui 
doive sa naissance ou ses progrès? Si U 
mécanique t enrichi l'industrie d'une 
foule de machines qui , en épargnant 
le travail de l'homme , multiplient ses 
effets*) si l'anatomie a levé une partie 
du voilequi nouscacbait l'organisation 
de notre être, et nous a appris à faire 
gervir à sa conservation le même fer 
qui a servi k sa destruction j si la chi- 
mie , cette anatomicdes corps non or^e 
ganisés, a surpris le secret de la nature^ 
f>Xm9i imité les phénomènes les plus, 
surprenans } si l'électricité nous a ap^. 
pris à inaîtriser le tonnerre, n'est-ce 
pas à l'imprimerieque nousensommea 
redevables? n*est-ce pas elle quia^ for- 

nouilliy qui nous ont appris à lire dans 
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les oicucx et à calculer les mouvaiiens 
des astres. 

l^tvous^Montaigne, LociejBajh, 
Hehétius , Rousseau j Dumarsaùj 
Haynal, ^o/^m/v^ si nous jouissons 
chaque jour de votre conversation, si 
nous nousnourrissons de vos pensées^ 
si votre lecture nous rend et plus heu- 
reux et meilleurs, n'est-ce pas le bien- 
fait de rimprimerie?Enfin n'est-ce pas 
elle (jui, en dévoilant les abus, en com- 
battant les erreurs, en démasquant les 
imposteurs et les charlatans, a préparé 
les utiles réformes dont nous nous ap- 
plaudissons ? N'est-ce pas elle qui , en 
disséminantles lumières, enpropa géant 
l'instruction jusquesdansles dernières 
classes de la société , a porté le coup 
mortel au despotisme , et amené l'heu-^ 
rcuse révolution qui a rendu l'homme 
à ses droits et à sa dignité méconnue 
jusqu'à nos jours ? et c'est elle qui en 
étendra les effets à tous les peuples cle 
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la terre, Vaineraentles despotes et les 
prêtres se débattent-ils pour s'y sous- 
traî ré, leurs jours de tègne sont passés; 
rédifice de l'jerreur est sapé par ses 
fondemens; il penche vers sa ruine, et 
va. les ensevelir sous ses décombres. 
Jjeiirs efforlspour s'opposer au torrent 
de l'opinion ne serviront qu'à hâter 
leur catastrophe. Telle est la différence 
entre la vérité et le mensonge, quece- 
lui-ci, pour se soutenir, abesoînd'êti-e 
élayé sans cesse de prestiges et de sé- 
ductions: la vérité, au contraire, se 
soutient par elle-même*, le temps et la 
réflexion la confirment, au lieu qu'ils 
détruisent le mensonge. Un principe 
fécond une fois découvert, les consé- 
quences nombreuses qui en découlent 
se présentent successivement à lotis les 
esprit, et chacune d'elles est un coup 
mortel porté à quelque préjugé. Un 
seul bon livre peut renvcrserun rail- 
lion d'erreurs. C'est le flambeau qui 
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alluméuneincendieiramense.Desmil- 
lionsdemonumensconsacrentlavéritç 
qu'il contient -, des millions de bouches 
dans autant d'eridroits diffiérens la ré- 
pètent et la propagent. Environnez- 
vous, tyrans, de vosnombreuxsatelli- 
les; elle se fera jour au milieu d'eux ;. 
ellevousatteindràsurvotretrône,pour 
vous en précipiter. Et vous, apôtres d«y 
l'imposture, soudoyez les mille bou- 
ches de la calomnie : armez les mille 
bras du fanatisme: la vérité, comme la 
tête de. Méduse , n'a qu'à se montrer 
pour vous pétrifier. Tremblez j elle- 
tombé en traits de feu pour déduire vo-: 
tre vSodôme en cendres. Plus de jx>is ,^ 
plus de prêtres ; ce cri delà raison et 
delà liberté va retentir d'un ^>oleàl'àu-' 
tre; il sera répété duMexiquie au Ja- 
pon. D^ivré de bes. deux fléaux, le 
monde n'offvira plus qu'un petiple>eaa-^: 
tier de frères ious égaux , tous libres, 
tous s'occupant ^ l'envi du bonheur 
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commun ; le rêve du vertueux abbé de 
Saint-Pierre sera réalisé. La guerre n'a 
jusqu'ici ensanglanté la terre que pour 
l'intérêt des rois et des prêtre» ; elU 
disparaîtra aveCeitx.Lesviœsctla mi- 
sère, suites de l'ignoraiïceet de Top-* 
pression, étaient leur ouvrage; ils fc- 
rontplaceaurègnedei'abondàncectde» 
rertuSjfruitsheureux des lumièresetde 
la liberté. Tels seront les bienfaits de 
Pimprimerie , dont le grand Rousseau 
avait m^éconnu le pouvoir lorsqu'il dé* 
sespérait du salut de ma patrie, ce Ua 
» peuple, dit-il, peut se rendre libre 

> tant qu'il n'estquebarbare ; misiis il nés 
» le peut plus quand le ressort civil est 
» usé : alors les troubles peuvetA le 

> détruire, sans que les révolutions 
» puissent le rétablir-, et sitôt que ses 
V fers sont brisés, il tombe épars, il 
» n'existe plus. )> 

Et toi aussi, sage Hélvétius, tu as 
calooxknié ma patrie , en regardant ses 
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matrït oomme sans r^nède: as-tu pu 
dire de la France : «Cette nation avi* 
» lie est aujourd'hui kmépm de l'Eu* 
» rope;niiilecmesal]ltaireneluiren-^ 
» drala liberté ; c'est par la consomp - 
V tien qu'elle périra: laconquéteestle 
y^ sieul remède à$esmalheurs?On y fera 
9 de jour en jourmoinsdeeasdeslu-* 
» mieres , parce qu'elles y seront dh 
)> jour en. }Our moitis utiles^ parce 
> qu'elles éclaireronyt les Français sur 
» le malheur du depostisme^ sans leur' 
» procurerlemojcnd.es'jr80USI:raire.» 
Ces deux grands hommes ne pré-* 
voyaient pasqueJeur&propresourrages 
contribueraient à danentir leurs si- 
mstres prophéties ; ils ont vu l'étendue 
de nos maux ^ mais ii en ^mt mal ap- 
préoié le remède : ils n'ont pas réfléchi 
c|ue les méditations que le sage prépa-- 
lait en silence^el que l'on osait d'aiDosd 
à peine se ùomrafmiqoer i i'oreille , 
deviendxaientbientotyparlebicn&itde 

3 
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l'imprimerie, un bien commun à tous, 
©tquelesprohibitionsellesinquisilions 
du despotisme ne serviraient qu'à les 
répandre et à leur donner plus de 
vogue ; parce que dans tous les cas les 
obstacles irritent les désirs, et donnent 
plus d'attraits à la jouissance ; et que 
dans celui-ci surtout, on pouvait juger 
du prix d'uneproduption par les effort » 
du gouvernement hl'étouffer. 

C'est un ton généralement reçu de- 
se plaindre de la nature de l'homme. 
Un législateur fait-il de mauvaises lois j - 
c'est que les peuplespour qui il les fait 
n'en comportent pas dèmeilleûres.Rc- 
proche-t-on àun pédagogue les sices et > 
l'ignorancedesesdisciples,illestrouve 
bouchés ^méchans^indisciplinables . Un 
médecin tue-t-il ses : malades, c'est à* 
coup sur la faute du malade bu de son 
tempérament, ou que sa. maladie éfeit 
iiiGurable. Les prêtres attribuaientià i|n 
péché originelles vices dont leurs per^ 
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nicicxisesin^titutionsontinfectél'espè- 
ce humaine. Si cette manière de raison- 
ner est très-commode à l'ignorance des 
chefs, ellen'estguèrefavorableauxpro- 
grès des aveugles qu'ils conduisent. 
Cette idéedécourageantede l'imperfec- 
tion de notre nature disparaîtra sans 
doute avec ceux qui avaient intérêt de 
l'établir. C'est surtout enfaitdemonale 
et de politique qu'elle est dangereuse. 
Quoi ] la raison de l'homme aura pro- 
duit des miracles dans les sciences et 
dans les arts souvent les plus futiles , et 
lorsque la curiosité était son seul mo»- 
bile , et quand il s'agit de ses plus chers 
intérêts, cette même raison ne serait 
qu'une fausse lueur propre à l'égarer ! 
rJ 'attribuons pas à la nature ce qui est 
l'effet de nos mauvaises institutions et 
du crime de nos chefs. Si nous n'avons 
encore aucune idée de la naorale, si nos 
premiers pas en J>olitique ont été 
, chancelans , c'est que jusqu'ici l'enlrée 
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du iianotiiaire de ees sciences nous était 
sevèreixient interditq.Mais que ne doi^ 
on][^s attendre àes efforts de Fespiit 
humain, lorsque y dégagé des entraves 
.politiques et sacerdotales, il se livrer^ 
.en entier à cet objet important! Ses 
progrès seront rapides et immenses r 
Içs obstacles sans nombre qu^on lui a 
opposas jusqu'ici , n^)nl pu,, je ne dis 
.paale faire rétrograder, mais Tempé^ 
cher d^avancer. Quels succès , quels 
prodigesn^en de vonsHiouspas espérer^ 
lorsque chaque observation nouvelle ^ 
<?haqueexpérience,chaquedécouverte5>, 
chaque idée utile sera mise à proBt, et 
formera un pas de plus vers la perfeo- 
tion , lorsque l'éducation ne sera plus 
le privilège exclusif des ridicases ou 
d'une caste privilégiée^ mais répandra 
ses bienfaitssur la société entière; lors* 
que surtout cette éducation ne cousis-^ 
tera plus dans un mélange confus d'hqi- 
bitudes serviles ^ .de dogmes absurdes^ 



de maximes pçtnickuâes et d'études 
ihiiks ! La soîuroe fécoade de nos éga*- 
remens et de nos ma^ux , ce sont les 
■habitudes vicieuses contractées dans 
cette éducation , les erreurs et les pré- 
jugés dont elie a enveloppé noire en- 
tendement 'i préjugé^ui) substituant ia 
mémoii*e ay Jugement , nous induisent 
aans cesse dans de fai^x raisonnemens,. 
dont l'babiiude où on nous a^ mis de 
joous payer de mots^ y nous em^péche de 
voir le dé&ul . Une éducation sa^a , 
coaforme à la nalwe, qui favorise te 
dévelopt)tem^»i de toutes lç& faciyltés^ 
etquifassenaître lespenehans vertueux y 
doit doae être un remède infaillible à 
eean3;aux..LarMson perfectionnée évi- 
' teralesÊ^x calculs du vice, et ne trou- 
vera plu9.ua en fi<?n»i indomptable dans 
despassiiDns^^u'on aura appris de bonne 
heure^, non à réprimer ou à étouffer , 
ce qui est impossible , mais à modérer 

«t à diriger ver^ l'utilité publique , ce 

3* 
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qui est toujours aisé , quand on n'est 
traversé ni par la religion, ni par le 



gouvernement. 



Mais la îjénération naissante profi- 
lera seuledes heureux effets du clian ore^ 
ment de l'éducation , et la génération 
présente vaut bien la peine que nous 
nous occupions aussi d'elle. C'est pouf 
el I e qu'il faut trouver un moyen desup- 
pléer aux défauts de son éducation, et 
d'en corriger les effets. Ce moyen con- 
siste à propager Tes bons principes , les 
idées saines et utiles , à combattre les 
préjugés , les erreurs et les vices , à fa- 
ciliter l'instruction , en répandant les 
bons livres jusqu'à la profusion. Jus- 
qu'à présent ces bons livres , et surtout 
ceux dont le gouvernement redoutait 1 e 
plus l'influence, ne se trouvaient que 
dans les bibliothèques des curieux et 
dansles mai ns de quelquesphilosophes . 
IjCS idées des grands hommes, le fruit 
de leurs veilles et de leurs méditations. 
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étaient devenus la propriété exclusive 
d'unpetîtnombred'individus.Détrui- 
sons ce monopole de lumières, popula- 
risons la raison : c'est le seul moyen 
d'établir par le fait cette égalité pré^ 
cicuse, base, nécessaire du gouverne- 
.mçnl républicain. L'aristocratie des 
connaissances et des talens luillevien- 
. drait peut'-être aussi funeste que celle 
dés nobles et des prêtres. 

J'ose donc me flatter de servir ma' 
patrie, en mettant tous les citoyens à 
portée de jouir d'un bien auquel ils ont 
tous un égaldroit , en rendant à la cir- 
culation un trésor resté enfoui jusqu'à 
ce jour. Je ne crains point d'être taxé 
, d'exagération, en parlant ainsidel'^^j;- 
sai sur les Préjugés deDumarsais. S'il 
faut juger du mérite d'un ouvrage par 
les terreurs qu'il inspire aux mauvais 
gouvcrnemensetauxmauvaiscitoyens 
et par les efforts que l'on a faits pou rie 
proscrire, celui de l'Essai sur les Pré- 



jugésest incontestable. Depm^ {)rès<Ie 
cinquanteans qu'il cd t ^rit , il n'a pa« 
pu être imprimé en France : quelques 
exemplaires s V sont glissés d'une édi- 
tion faile en Hollande en 1 770 , mais 
en si petit nombre , qu'il était resté 
presqu'éntièrement ignoré. Lescompjh 
lateurs et les auteurs des Dictionnaires 
n'en parlent que comme d'une produc- 
tion^^ w connue jCtqu*onattribuaità 
Dumarsais; ils se gardent bien de. le 
faire connaître , et d*en indiquer même 
le titre. Sabattier ne le désigne que par 
les mots vagues de qiêelqu^autreou^ 
vrage impie assez mauvais ^ et heu- 
reusement ignoré» Ces expressions 
dans la bouche^yun tel homme équi- 
valent bien. Je pensé^ à un éloge. Une 
circonstanée qui n'est pas moin* glo- 
rieuse pour DumarsaiSj c'est quiifan- 
disqueRoussseau,Voltaire,Helvélius, 
Frérçf, Boulanger, Raynal, étaient en- 
tre les mains de touttemoade^ àpeiiie 



laraii-Km <|u^il coistât un Essai 9ur les 
Préjugeai or le gouvernementse coii* 
naissait tvt bons livres. Celuî-ci avait 
paru chez Tétrai^r} el je défîe lous 
ceux qui Faurontlu, dedirequ'il mé- 
ritait moins d'être connu que le» au* 
leurs que j'ai cités. Le but de oet o»^ 
vrage est aunK)insj»ussi utile qu^^^qeluî 
469 leurs ^ il est aussi bien écrit et bien 
imeux raisonné; et je ne craindrai pas 
d'assurer que s*il eût étéplus répandu^ 
Il aurait bâté lat révolution de pliisieu rs 
anxiées. Mais a'iln'apaseulagloirede 
.contribuer ^ussi efficacement que ler 
aut^UFS immortels que j'ai cités, à la 
f bute du despotisme ^ peut-être parct 
qu'il le frappait trop directeaient et 
trop fort f il u*en sera pas moins infté- 
re$&Wld«voir comment il osait déve^ 
loppéi^l'âme fie re elles sentimensénoi^- 
giquesd'uil républicain cinquante ans 
^vai>t qu'il y eut une république. Si 
i|uekpies circonstances ont chsmgé d«- 
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piiiS) pas 1111 de ses principesn'a vieilli. 
G'tiSlque la vérité est de t-oiis les âges 
comme de tous les lieux. Son livredoit 

servir de fanal à tous les peuples qui 
voudront se rendre libres, et réveiller, 
dans ceux qui le sont, des ressouvenirs 
qui ne sauraient leur être indifférens. 
Il a d'ailleurs pour nous l'avantage d'of- 
frir un jugement sur notre révolution 
et sur nos principes qui ne saurait être 
suspect de partialité. 

EnfinDumarsaisétaitnon-seulement 

un républicain ardent ^maisunprofond 

métaphysicien et un sage : aussi trouve- 

-t-on dans son ouvrageles observations 

les plus déliées et les plus justes sur le 

cœur humain , et il est en même temps 

le traité de morale le plus complet que 

nous ayons. Aussi suis-je convaincu 

qu^il n'y a pas de livre plus utile pour 

mettre entre les mains des jeunes^gens. 

Tant qu'il. y aura des préjugés sur la 

" terre, V Essaisiir les Préjugés serviwn 
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livre classique t c'est dKre qu^I le sern 
encore long-tempsj et en supposant 
qu'il vînt un temps où les homnies n'en 
aurâientpluSjilneleui-^seraiîtpasïnême 
inutile alors; il leur apprendrait à s'eii 
préserver. Du nnioins ne saurait oh me 
contester Futilité de cet ouvrage pouf 
une génération imbuè des opinions les 
plusabMirdes, (ju'ellê a sucées, enquel^ 
que sorte avec le lait , et doht il lui sera 
bien difficile de se dépouiller. Cet ou- 
vrage: est d'autant plus , je ne dis pas 
utile, mais nécessaire, que le change-j- 
ment qui vient de s'opérer dans notre 
gouvernement en exige aussi un dans 
nos opinions, trop favorables au pou-» 
voir absolu; et de ce second change-* 
ment dépend peut-téfere la staliiîlté au 
premier. Lcgouverneui^bt républicain 
enflamme , exalte toutes les passions , 
qii^if fait tourjuer au bich public : le pa^ 
pismeléséteiiit toules^et peoessede nous 
effiayer sur leur danger. L'humilité 
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est k V«rhî par excellef içcdeachi'étians; 
lagloire^tValiatnent desimfÇgrépubli-* 
caioes. ta pairie es i l'idole des répubii* 
caina^ le bat de toutes leuir^ aetioas y 
rob)€t de loura plus chères affeoli(SuMv 
lia théologie nous fait regarder ootto 
Yic oomme un court passage indignede 
no^soinsetdenossolHcitudies: parens^ 
simi&, honneus^, réputation , sont aiiiK 
tant d'objets de tentation qtii nous dé^ 
tourneraient du seul soin important ^ 
noti^ salut ) et dont le diristiaalsme 
prescrit l'abnégation. Lia patrie aox coxi^ 
traiire se sert de tous ces objets pour 
nous attacher k elle, ou plutôt l'â^snour 
de la patrie se compose de toutçs: ee& 
affections particulières. Lepatrioiismar 
n'aqu'unhut^ le bonheur commua de» 
citoyens, cpela religion redoute eom^ 
me incompatible ai^ec le^détadiemenl 
desbiens terrestres ; elleoedeniandê au 
eonti*aire que privations, souffrances^ 
tribulatioas^dueoxdbwiela^CHamîssion 
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jibsolue , qui est la mort du gouverne- 
ment républicain ; elle prêche le céli - 
bat, et la population est un devoir du 
citoyen ; etsion m'oppose que tous ces 
sentimens nesont qu'hypocrisîedansla 
plupart des chrétiens, et surtout dans 
les prêtres ) ce vice n'en e^ que plus 
incompatibleaveclafranchise républi- 
caine. Nos opinions politiques ne sont 
Eas moins inconciliables avec la répu- 
lique. Ne nous aveuglons pas; repor- 
tons-nous un instant à Fépoque où la; 
révolution s'est faite : humiliés, avilis 
sous un joug tyrannique, nous trem- 
blions j nous nous prosternions au seul 
nom de roi; murmurer contre se5 in- 
justices ^ oser disputer sur sa volonté, 
étailuneespècedesacrilége; approcher 
de sa personne était un honneur qu'on 
se disputait avec envie; un sourire, un 
regard de lui, une faveur dont on se 
targuait; les offices les plus vils, et dont 
un esclave romain eut rougi , étaient 

4 
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brigués par ceux qui se qualifiaient Ae 
grands, elcomblaientleur orgueil. Ces 

{>rétendus grands même , osions-nous 
es aborder sans les marques de la plu« 
honteuse soumission? On achetait par 
des bassesses Phonneur de les servit*) 
nos usages , notre langage , tout éUkit 
servile. Chaque page de nos livres ^ 1a 
moitié de nos expressions , nos jeux 
mêmes, rappellent l'idée de la tojrauté 
et de notre esclavage. Des siècles oui 
oonrirmécéshabitudesscrvilesquidoi«- 
ventdisparaîtrcsousla république* U 
nesufTitpas, pour les détruire, dedé^ 
ciarer leshommes égaux, il iau l lescoi>. 
vaincre de cette égalité, il faut qu'ils 
sentent leur dignité; effet qu'on nedoil 
attendrequedel'instruction : l'homm« 
ignorant ne se croira jamais l'égal de 
l'hommçinstruit. Laloilui permet Vai^ 
oementd'âspirer à toutes les{>laoQS, si 
ion inçsqiacité le lui défend. Geil;« loi 
«era^r^lU l'cxp vessioo delà volonté g^ 
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nérale, tantquelesdix-neiif vingtième 
des citoyens n« la comprendront pas ' 
Or, jusqu'à ce que la très-grande ma 
jorité soit en état d'émetUe son vœu , 
et l'émettra réellement, nousn'auroni 
C[u'une liberté imparfaite. Charger ur 
autre de vouloir pour soi , est , il fau 
^convenir, une absurdité. On ne dé 
lègue pas plus la volonléque les sensa- 
tions qui la déterminent. J iisqu'à eequ< 
le plus grand nombre des eitoyenj 
puiçseGoncourirdircclemeDtà la for- 
mation de la loi, la liberté, en dcmièn 
analyse, se rëduiraau droit deseehoisii 
àes maîtres, et d'en changer par in 1er- 
vftlles) etcedroitriiêmeen est-il unpoui 
Ipplos grand nombre? Je le demande à 
ceuKqqiontsuivi les élections; sur ceni 
votans, à peine s'en trouve-t-il un qui 
donnesavoixenconnaissancedeçausej 
IcB autres , surtout dans les grandes 
villes, ppononcenlauhasardlepremiei 
nom qu'Us ^itendent, ou, eequicsten- 
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<^t)repis, qu'on leur a suggéré. Cest que 
la connaissance des hommes est tout au 
xnoins aussi difficile que celle des pria-, 
oipes. Ils se trompent donc beaucoup 
ceux qui se croient déjà des républi- 
cains, parcequ'onaprononcélemot de 
république. Nous serons encore long-, 
temps gouvernés par l'intrigue, avant 
de l'être par la Maison. L'arbre qu'on a 
tenu courbé pendant plusieurs années 
ne se redresse que lentement et avec 
peine. Changer un royaume en repu-- 
Ijlique , des sujets en citoyens , des es-, 
claves en hommes libres, n'est pas l'ou-. 
Y rage d'un jour : on ne doit attendre 
cette régénération politique que derin^ 
struction secondée par l'imprimerie; 
et l'étudedè Dumarsais est plus propre 
que celle d'aucun autre ouvrage à en 
hdler lemoment, Personnen'aprésmté- 
des vérités aussi utiles avec autant de 
force et d'éloquence, quoique tou jours^ 
Hvec méthode et sagesse, Aussi proJfoncl 
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métaphysicien qu'Hcl vétius et Fréret, 
i l n*a pas donné , comme eux , dans des 
systèmes plusingénieux qu'utiles : dans 
Dumàrsais tout est pratique j il a dé- 
daigne ou sacrifié tout ce qui ne tendait 
pasau but^onstant qu*il n'a jamais per-^ 
du de vue , le bien de la société. Jamais 
ilnes«daisseentraînerpar son imagina^ 
tîon 9 comme Boulanger: moins Savant 
peut-êtrequelui,ilanourrisonouvrage 
des pensées les plus heureuses et les plus 
solides des moralistes de Pantiquilé ; 
mais son savoir est sans ostentation. 
Nulle part on ne remarque l'auteur , 
partout on trouve Phomme de bien. 
Son livre est l'évangile de la raison; 
simple sans bassesse, son style, quoi- 
qu'élevé , est à la portée de tous les es- 
prits :. aux terreurs d'une religion ab- 
surde et menaçante , il fera succéder la 
confiance d'une conscience pure; à ses 
consolationsfactices et fallacieuses, il 
substituera celles du bonsens. Cette in-w 

4* 
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sQrifvtion fafilçieusc da la bibli(>d=iè^\m 
d'O^imandiûS , Trésor des remèdes de 
Vâme, le lecteur reconnaisaant la pla- 
cera ayeo plus de raison à la têle de fioa 
livre. 

Non , nioifi aitil ( i % notre espérance 
nesera pas trompée; Dumarçais, leoa*- 
léclnsmeduboD^w$9rcmplacer;ibiei>T 
XCa ces caléçhi^pics iointelUgibles que 
les prêt res avaient inyenlés pour étouf- 
fer la raison de In jeun'esse. Au lieu de 
ceslivresde prières insignifiantes, ou 
de chants gothiques éciits d^n6 une 
Umpue qu'ils n'enl^*i<l<^t pas, les cuU 
tivalcurs «uK-niémes se procureront 
dans Duniarsais un aini, un çonseiUex 
d^ t0Li3 les JOUAIS qui parle à leur bon 
Sfns, cfÀ pourisse, qui fortiQc leur 
raison, gui l§|}r f^ssegcùlor l'egpritde 

ii) Xe citoyen jDcrnzK, qui s'est prêté ave^ zèle 
i^u (lesir que je lui 4ii témoigné de voir réioiprimer 
2>tiniarsais, dès qu'ît a vu que citait «n meyeu 
' 4\âtra miiâ k^iA^tmm» 
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laliberl^, bénir la révolution, elqui 
les guérisse de la maladie sacerdolale, 
la superstition . Il se trouvera du moins 
un citoyen dans chaque village qui 
achètera ce livre , et qui chaque di- 
manche, au lieu de vêpres ou de com- 
piles, ou d'un sermon ennuyeux etsou- 
vent fanatique , lira à ses concitoyens 
assemblésunchapitredefiB^^ai^wr/e^ 
Préjugés: et que ne doit-on pas atten- 
dre du peuple des campagnes, quand 
Dumarsais sera le pi'éccpteur des ha- 
meaux ! Les instituteurs dans les écoles 
primaires en liront tous les jours quel- 
ques pages à leurs élèves, en forme 
d'instruction. Au lieu de les exercer à 
la lectu re dans un Nouveau-Testament 
écrit en mauvais gaulois, il leur ap- 
prend, ont à lire va parler et à raison- 
ner dans Dumarsais. 



PRÉCIS HISTORIQUE 
DF LA VIE 

DE DUMARSAIS, 



Xu'histoike d*un philosophe paisible qui 
sacrifia à la satisfaction d'être utile à se» 
semblables , et la fortune et la gloire même , 
doit offrir peu d'ôvénemens et^d'anecdote» 
piquantes ^ mais pour ceux qui ne cherchent 
pas uniquement à satisfaire une vaine eu-, 
riosîté'^ la vie d'un homme de bien, luttant 
contre la fortune et le besoin , yictîme et des 
(»'ime8 du gouyemement et de IHngratitude 
de ceux qu^on appelait grands, en butte 
aux calomnies de Penvie et de la bîgotterie, 
a aussi son intérêt^ 

Dumarsais naquit à Marseille le 17 juillet 
1676. Un philosophe républicain devait 
naître à Marseille. Orphelin presque en 
naissant, il perdit, par le désintéressement 
romanesque de sa mère , Pespérance d'unes 
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fortune aisée avant qu^il pût y altaclier du 
prix. Peut-être fallaît-îl, pour développer 
ses talens et son caractère, quUl iïït aux 
prises avec le besoin. La seules chose qu» 
Dumarsaîs regretta dans la perte de sa for-» 
tune, fut une belle bibliothèque qu'un oncle 
lui avait laissée en mourant. La fortune^ 
comme dit à^Aletnberi, aprèfi Vavâir privé 
de son bien v&embUit encore cherchera Imi; 
ôter tous les moyens de s^Bstruire. Il fit «e* 
études k lX}ralo^re ^ et entra ensuite daoft 
cette congrégation. Le ton pédant et mona^ 
cal inséparable de toute réunion de prêtres ^ 
la morgue des supérieurs^ les tracasseries et 
les persécutions des cagots, qui ne manquent 
pas d'honorer de leur haine le mérita qui 
leur porte ombrage, dégoutèrea-t bientôt 
Dumibrsais. Jl vint à Paris, se fit l'ocev^îr 
avocat, et ce maria} mais, nouveau Sotrate^. 
il trouva dans son épouse uUfe ^i^toe Xan- 
Uppe| il ne crut pas cependant, comme 
Soprate, devoir passer toute sa vie à ei^er-» 
cer sa patience avec elle; il s'^n sépara.. 
Cas f^^^agréme^s domestiquas lui fir^iik 
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^nlir Fabsurdîté de aos lois tyranntques, 
«t nous ont valu vn traité sur le divorce , 
trouvé pafBdi sei papiers après sa mort. 
Damarsais ne crut pas trop acheter sa liberté 
par le sacrifice qu'il fil à sa iemnie du pe« 
de fortune qu^il avait amassée ; et il se char- 
gea de l'éducation du Ûls du président de 
JHuîsons.^ Ses soins rendirent son élève en 
état dVntrer , à V»t^e de vingt*sept ans , à l 'a^ 
cadémie des sciences ^ et ce qui est plas glc«* 
rieux pour Dumarsais, de devenir l'ami de 
Voltaire; mais la mort l'enleva avant que la 
société eût pu recueillir les fruits des.sagoa 
tef ons qu'il avait reçues. 

Le père était mort avant la fia' de l'édu** 
<îàtit>n de son fils , sans assurer à Du*- 
marsais le prix de douze aiks de soins. La 
famille, pour se dispenser de la reconnais-* 
sance , l'^accabla de dégoûts et de mépris y 
et l'obligea de se retirer. C'est ainsi q«!e 
s'acquittaient les ci-d^pant grands. Forcé 
de recommencer la même cairière, il entra 
chez le célèbre Law^ pour avoir soin de son 
£Is. Le désintèresseanei^ qu'il montra daas 
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tout le cours de sa vie ^ ne permet pas dé? 
croire qu'il eut dans cette démarche des 
vues d'intérêt : elles auraient été bien frus- 
trées. Il avait quelques actions qu'il voulait 
convertir en biens quand la cbute du sys^ 
tème renversa Law , et avec lui la fortune 
publique. Le seul avantage qu'il retira de 
son séjour chez lui, fut d'apprendre à con- 
naitfe la bassesse, la servitude et V esprit 
d'adulation des grands ( ce sont ses exprès^ 
sions. ) Il avait rendu à plusieurs des ser- 
vices importans , qui depuis ne parurent piis 
s^en souvenir» 

Quelques raisons que Damarsais eût 
d'être • dégoûté de la carrière qu*il avait 
embrassée, la nécessité le força encore d'y 
rentrer : il le fit toujours avec le même suc- 
cès , mais toujours avec aussi peu de fruit 
pour lui-même. Il se chargea de l'éducation 
de MM. de Bauf remont. C'est dans le long 
séjour qu'il fit dans cette maison , qu'il dé* 
veloppà cette supériorité de talens et dé 
connaissances dans la méthapliysique des 
langues^. qui l'ont fait regarder av^c raison 
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comme le premier des grammairiens. Son 
premier essai fut Vexposition d'une mé- 
thode raisonné^ pour apprendre la langtie 
latine , qnUl composa pour ses élèves , et 
<|n^il publia en 1722. A la fin de leur édu- 
cation , Dumarsais fit plus en grand Pessai 
de sa méthode dans une pension qu^O prit 
au faubourg Saint-Yictor \ mais la fortune , 
qui n^était pas lasse de le poursuivre , Pobli- 
gea d'y renoncer. Il voulut encore se charger 
de quelques éducations particulières \ mais 
ses forces et son grand âge ne lui permirent 
pas de les conserver. Enfin il n'avait d'autre 
ressource pour subsister que de donner 
quelques leçons 9 lorsqu'il fut associé à l'En- 
cyclopédie. Les articles qu'il lui fournit sur 
la grammaire , lui méritèrent l'estime géné- 
rale. Encouragé par les marques qu'on lui 
en donna , il se hasarda à solliciter du gou- 
vernement une pension, qu'il eût obtenue 
•'il avait pu se faire un titre de quelqu'ou- 
vrage bien servile \ mais Dumarsais n'en 
avait fait que d'utiles, il devait essuyer 
i|n refus. Il aurait trouvé des protecteurs > 

5 
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s^il eàl su ââler; mais il ne savait, qu^avoir 
toujours raison 5 ce qui est un grand tort 
auprès de cett3 classe d^kommes. Un finan*- 
cier chez qui il allait quelquefois , ne put 
s'cmpAcher d'en témoigner uit jour soii 
mécontentement : Cela mJso^Me^ dtt-il à 
son voisin en parlant de lui \ et cela n'apoÈ 
le sou» D^ailleurs , Dumàrsais ne savait 
pas demander. JDunuirsais , disait un rictié 
avare, est un fort honnête homme ^ ii y 4 
quarante ans qnil est mon am£^ il 6St 
pauvre , et il ne m'a jamais rien demandé. 
' La générosilé de ce qu'on appelait j^yn^^f 
n'était presqtie jatoais qu'osienlalîon t ÎU 
é! aient loin de prévenir le mérite indigent ^ 
ils attendaient les sollicitations pour donnêi: 
de Péclat à leur bienfaisance. M. de Laura* 
gais offrit une exception trop honoraWè 
pour ne pas la cifer* Ii eut occasion de 
connaître notre philosophe ; touché de sa. 
situation 9 il lui aecèrdi une pension à^ 
jooo lit., dont il continua niêùie ur« partfe 
à la personne qui avait ^u soin de «a vieU«- 
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I>m»iirs4iîs ne profita pas long-temps de 
lu géarfostté it son bienfaiteur. Il pimTail 
9e ptTomettre de passer encore quelques an-» 
Qée$ ilans une honnête aisance , lorsqu'il 
tituba BiaUde au mois de juin 1766. 11 TÎt 
aa fin approcher sans inquiétude comme 
sans re^el; mais évilant, comme il Pavait 
toujours fait, de se donner en spectacle y 
il ae conforma en tout aux usages reçus ^ 
et mourut en sage comme il avait vécu. 

Il aurait manqué quelque chose à la gloire 
de Dumarsais, si elle ne lui avait pas t;l:iré 
l'honorable haine des cagots. Fonùenelle 
avait fait paraître un Abrégé de T Histoire 
d^s Oracles , par Le médecin Vandale, Le 
jésuite Raltus en fit une critique bien sotte^ 
bien pédante, en un' mot bien théologlque. 
La cliqfie àe& dévots ameutée, et Fonte-t 
Belle .n'^osa répondre. Dumanals l'entre-^i 
prit y et arec le plus graïkd succès , s'il £aut 
•B juger. }iar l^ajulyse que donne dV//e;in«« 
bett des fr&giùeits de cette réponse trouvés 
dans ses manuscrits.t T-oas les confrèi-es ào/ 
moine se tnirent atUKjués par -cette né- 
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ponse, et qu^il y allait de leur honneur de 
ne pas la laisser paraître. Dumarsais fut 
calomnié, on le rendit suspect, et il reçut 
une défense absolue de faire imprimer son 
livre , soit en France , soit ailleurs» L^éveil 
une fois donné, le philosophe fut surveillé 
par les prêtres et les mouchards ; il les 
trouva partout à sa rencontre. Le mot était 
l^ché , Dumarsais était un philosophe^ y 
c^est-à-dire un monstre quHl fallait étouf-< 
ier. Il fut réduit à ne publier que des ou^ 
vrages sur la grammaire , encore furent-ils 
décriés lorsqu'ils parurent , afin qu'il ne put 
pas s'en faire une ressource. C'est ainsi 
qu'ont eu ses ouvrages malgré leur mérite. 
l^es Tropes n'ont eu qu'une édition de son 
vivant. Sa Méthode latine^ le seul ou*' 
vrage raisonnable de ce genre que. nous^ 
ayons , est aussi le seul qu'on ait exclu par-^ 
tout de Téducation de la jeunesse; on m 
préféré laisser entre les mains des jeune» 
gens des fatras sans choix comme sans or-^ 
dre, propres uniquement à étouffer leur 
raison et à les dégoûter. de l'itude. 
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La haine des. pétres ne fut pas satisfaite : 
pour lui ôter la seule ressource qui lui res- 
tait , les éducations , ils décrièrent ses prîn^ 
cipe.s. Il avait soutenu, dans un de ses 
écrits, contre le sentiment de i)escartes, 
que les animaux ne sont pas de pures ma- 
chines ; et les dévots de crier au scandale y 
à Pirreligion ^ ils appelèrent la calomnie à 
leur secours. L'instituteur qui avait précédé 
Dumarsais chez M. Law^ , alors de la reli- 
gion anglicane, lui avait demandé dans 
quelle- religion il voulait qu'il élevât son 
jp,ls. Ce propos fut prêté ofBcieusement au 
philosophé ; mais comme il eût été moins 
déplacé à l'égard de M. Law, les prêtres 
se perinirent un autre changement chari-. 
(ahle; ils supposèrent qu'il l^avaît tenu à 
M. de Baufremont. Ce conte ridicule, orné 
et commenté en passant de houche en hou-- 
che, est ce qui fit le plus de tort à Dumar- 
sais. Telle est notre faihlesse et notre lé- 
gèreté ! Dumarsais, victime de ces persé- 
cutions, se plaint lui-même, dans un frag- 
ment dé lettre* ttôuvé païmi ses papiers , 

5* 



54 P R i C I s 

de cette légèreté à former des soapçoBs, 
et de notre facilité ù croire les imputations 
les plus invraisemblables ^ surtout en ma- 
tière de religion, 

L^Uisloipe d^un auteur est surtout datis 
ses écrits ; il manquerait donc quelque 
chose a ce précis, si je ne faimia connaître 
les principaux ouvrages de Dumarsais. Je 
me contenterai cependant de les indiquer 
en peu de mots. D'Alembert itn a donné 
Panalys^ beauo^up^ mieux que )3 ne saurais 
le faire, et je u^e contente d'y renvcy.^r le 
lecteur. D'ailleurs la plupart de ces oi^vra^ 
ges n'ont pas encore vu le jour | ou sont 
restés imparfaits par les obstacles que le 
gouvernement et les prêtres mirent à leur 
publication. Le premier ouvrage de Ûumar- 
<»ois i'ut V Ecvpositlon des. libertés de VE- 
glLse gallicane ^ par rapport aux prêtent 
tiofis de h Cqurdç Home. Il ^^o^np^^sa à 
la, prière du prjçsident de Maisons. L'a«teur 
j, dislingue avec soin la puissance tempo- 
relle de la spirituelle, pose les bornes de 
celleriçi^ en détruisant les préleatians des 
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paiKes, 6[ui Varrotgeûi h droit de dbpenser 
les sujets dtt serment de fidélité, de lancer 
des intierdits y dés excommunicatiodui, de 
di&posdr des couroanes ^ enfin il c^Mubat y 
par je rifiaotHKtiftQnt fit fiar rkistoire, bmr 
pifétendiie iaiaifllib'tlilé. Feai-étre sera-t-«Ott 
ftunp ris. qu'il ftît fallu fitire nrn livre pour 
prouver des choses i^asst claires; tuais dajos 
le tenijps-tfue'Dumarsais Técrivit, ces ré- 
rites étaié-Bt si hardies et les. prêtres si puis-^ 
sajiS| qu'iâ ifosa jauvais le ipnlHier, daii3 la 
crainte ^es persécuttûfis, qu'il néititi {Mt 
malgré ses uiénageoiens. 

J'ui^ja parlé de sa il£//7O7Zf0 â ia criùl'^ 
fue de r Histoire des Oracles, Dmuarâait 
y détruit les objections du jésuite \ prouve ^ 
qu'il n'a pas entendu les pères de T^Irise \ 
qu'il an a dénaturé le sens dans ses cita* 
lions , enân 'qFa'|l «'est approprié les idéea 
et le iWierohess du professeur Alrcbins, 
prétextant, en acensant Fonlenelle de n'a-* 
Voir fait que copier Vandale. Il y démontne 
que }e& iorai^les furent toujours l'oan^ve des 
ïmpo^éttrs ^ et »<m pas celle des dénvéna.; «t 
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rfu^ils ont cessé par un effet natdrel des lu- 
mières et du changement de culte , et non 
par un miracle de la religion chrétienne. 

Forcé de cacher ses productions philoso- 
phiques , Dumarsais ne re nonça pas pour 
cela à éclairer les hommes. H savait que la- 
phipart de nos erreurs sont dues aux dé- 
fauts He notre langage ; que presque tous 
les sophismes sont fondés sur des équivo*» 
ques de mots ou d'expressions ; et qu'ainsi 
perfectionner la langue , c-est hâter les pro- 
grès de la raison. Il s'attacha donc à porter 
dans la grammaire le flambeau de la méta- 
physique ; la réduisit à des principes inva- 
riahles \ en déduisit dés règles sûres et eit 
' fit sentir les irrégularités ; mais son plan 
est resté imparfait, et il n'en a traité qu'une 
partie complètement , celle où il développe 
les différens sens qu'on peut donner aux 
mots. Ce traité des Tropes est l'ouvrage 
le plus lumineux, le plus profond^ le plus 
judicieux qu'on ait écrit siir la grammaire \ 
tout mérite d'en être lu, dit d'Alembert , 
jusqu'à V errata , qui contient des ré- 
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fleœions sur notre orthographe^ sur ses 
bizarreries , ses inconséquences et ses va- 
riations. Cependant cet ouvrage est resté 
presque entièrement ignoré. Dumarsais ra- 
contait à ce sujet une anecdote assez plaî- 
sente : quelqu'un, voulant lui foire com- 
pliment sur cet ouvrage , lui dit qu'il venait 
d^entendre dire beaucoup de bien de son 
Histoire des Trop es. Il prenait les tropes 
pour un nom de peuples* Nous avons déjà 
indiqué les autres productions de Dumar- 
sais sur cette matière , qui feront lon^-temps 
regretter quUl ne Paît pas épuisée , comme 
il se l'était proposé. C'est à lui que nous 
devons aussi la métliode des versions inter- 
linéaires , si propre à épargner du temps 
et du goût à la jeunesse , et qui depuis a 
été reproduite et défigurée par Lunau-de- 
Bois-Germain. 

Mais l'ouvrage qui doit fixer à jamais le 
iUng de Dumarsais parmi les plus grands 
philosophes et les bienfaiteurs de l'huma- 
nilé, c'est son Essai sur les Préjugés^ H 
parut d'abord en 17 50, dans un recueil iii,-r 
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iitulé Nouvelles libertés de penser^ sous le 
titre de Dissertation du Philosophe^ Il 
fut imprimé en 1760, après la mort dé 
Pauleur, sous le titre qu^il porte actuelle- 
meiil, mais avec des augmentations consU 
dérables. Le philosophe marseillais y exa- 
, mine la source de nos maux ^ qu'il trouve 
dans nos pr^ju^s \ ceux-ci Tiennent de 
notre éducation, delà coupable ambllron 
des pn'tres et des tyrans, du respect su- 
perstitieux pour les opinions et les usages 
reçus. Le remède en est dans l'instruction, 
dans la mérité , dans les progrés de la rai-* 
son. Il expose ensuite Its qualités qui cons-. 
tituent le.\rai philosophe, bien difiérent 
de ceux qui se parent de ce, beau titre » 
c'est ici que Pauleur fait lui-même, sans 
y penser^ son propre portrait (1). TeU 



( i ) Il existe encore d'autres ouvrages cIh même 
auteur, entre autres un traité lai in intitulé De 
mente kumanâ , et un catéchisme tait pour l'usage 
Àt MM«<le Baufremont, ses élèves, dont ou peut 
>ugerpar cette anecdote. 
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sont les titres de Dumarsais à notre estime 
et à notre reconnaissance. Malheureux , 



On parlait tUns Ic'colli'ge de Yendunie de Du- 
inarsais devant un vieux jansonisre, auquel on 
donnait par courtoisie le nom de p^e, son a^itî- 
patiiie pour la bulle ne lui ayant jnniais permis de 
prendre même la sinipie tonsure. Dumarsais ! re- 
prit avec vivacité le vieux confrc're Norjeu, je l'ai 
connu, pendant plusieurs années, à Juilly. Qael 
coupable usa^ il a fait <le ses talens , car il eu 
avait , M^^aieurs, et de distingués ! Mais vous ne 
croiriez jaipais que cet impie avait eu l'audace de 
compoier pour ^es élèves un catéchisme dicté par 
cette nouvelle plii!o90i>]iie quia tout perdu, (^w^ 
fut le temps où il y eut le plus de miracles k de- 
mandait le maître à ses tàciple.<) : Ce fut celui oà 
il y «ut le plus de sots . ri'pondaient ces jeunes vic- 
times de la perversité d'un homme qui infec'ait 
ainsi ^jti âmes rachetées du sang de Jésus Christ. 

Le même oratorien préte^idait que Dieu l'avait 
puni d'avoir en cette raison saine qu^on admire 
dans ses ouvrages , qu'elle nous rend si précieux , 
et il en donnait une preuve assez singulière, qui 
ne peut être trouvée que par un janséniste et un 
vieux gardon morose : il cirait la méchanceté de sa 
femme ; du reste , il assurait que Dumarsais avait 
composé plusieura ouvrages du même genre >qu*il 
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persécuté pendant sa yie, c'est à nous à 
dédommager sa mémoire de Pinjustice de 
ses contemporains. 



n'osait foire paraître, et que la Providence, 'pour 
épargner un scandale à son Eglise, soustrairait 
probablement aux hommes que sa logique insi- 
dieuse. pourrait égarer. 

Nous demandons bien pardon au confrère Nor- 
jeu , si justement célèbre dans toute la congréga- 
tion de l'Oratoire , de citer un autre jugement un 
peu différent du sein; c'est celui d'un hommcï 
o6jcur^ Mirabeau, membre de l'assemblée cons- 
tituante , et porté après sa mort , comme tout le 
monde sait à Sainte-Geneviève. Il disait, en par- 
lant de cet £ssai sur les Préjugés : « C'est le livre 
M le moins connu , et celui qui mérite le plus de 
M l'être. » 

Le Discours préliminaire et le Précis historique 
sont du citoyen D^uas. 
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Y OU8 arez pam désirer, mon cher ami, que je don- 
nasse plus d^étendne à ma dissertation du philoso- 
pAc(*):c'est pour me conformer à ce désir que j'ai en- 
trepris cet ouvrage,dont je rends votre amitié dépo- 
sitaire. Je souhaite que tous en soyez content.Vous 
y trouverez du moins une apologie raisonnée de la 
philosophie, de tout temps si dénigrée par les fri- 
pons et les sots. Avant tout , j*ai commence par Te • 
xamen de la question , S'il est utile d'annoncer la 
véiitéaux hommes, et si elle ne peut pas souvent leur 
det^enir dangereuse ; problême qui m*a semblé n*a- 
voir point été jusqu^à présent suffisamment éclair- 
ci , puisque de bons esprits paraissent encore incer> 
tains de ce qu'ils doivent en penser. C'est à vous , 
mon ami^ déjuger si j'ai bien ou mal réussi quant 
à la forme ; car pour le fonds , je sais que mes sen- 
timens sont conformes aux vôtres. Dans le monde 
où nous sommes , chacun se pique d'aimer la véfi- 



^) Cett* diMertatwii est de fenM. Dnmarwiii) etie cstîA- 
i«ré« dans im iwomI pubUé wm U litn th VmiP0llm O^ét* 

6 
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tj; cepCTiilant personne ne vent rentemlre, et bien 
des gens comlamnent ceux qui osent Tannoncer. 
Il est vrai que les apôtres du mensonge paraissent 
devoir encore longtemps ôlre ici bas les plus fprts : 
▼oilà sans doute pourquoi communément Ton sM- 
magine que la raison a tort. Elle n^est point faite 
pour avoir tort auprès de Tmt« ; vous la cultivez , 
vous cherchez la .vérité ; et en dépit de Tenvje 
vous aimez la philosophie; ainsi celui qni prend 
en main leur cause a des droits sur votre amitié... « 

Je suis, etc. , DUMAR3AIS, 

Ptris , le 7 mars 1760. 



ESSAI 

SUA 

LES PRÉJUGÉS. 



iJOMMAIIlï; DE y OUVÏIAGÉ. 

Vi««o>4J*cit , l«f erreurs et les pr^'pi^f îles liommes sont ïea 
4ouic.^» tie leurs maux. La Térité en est le remède. Apologie 
d« la ptiilosoprùe. De son utilité dans Ift politique et la mo^ 
mie. De l'iniiitence des pi é'|iigés religieux «t politiques sui| 
les ttioriirrf d< s hotumes ^ ils ont besoin de lumières ppur être 
l^enreiix et vertueux. La vérité doit \àt ou tard tiioniplier d« 
l'vneur. 

<vvvVM/vvvvvvVv«<vvv%/vv«v\A;vK/vMi«v«'«v«rvw*«vV««kAAAn«^^^ 

• » 

CHAPITRE PREMIER, 

t^e la vériié ; de son Utilité. I>es sources Aé ik4»v 

pféiitj»és. 

C^i la nature dû Phonime roblîgo dans cliaquo 
înstant de sa dufée de étendre vers le bonheur , ot| 
dç Chercher à rendre sou existoiicp agréable , îl lui 
est avantageux d^ien iroiiv-^r les âioyens , et d-t'caii 
ter les obstacles qui s^ipposent k sa pente natu*' 
x'chê. Cela posé , la vérité est néeessaire àrkoinm* 
€t rettcxiT ne peut {attiais ' fui être que dangereuseu 
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» La véritô, dit Hobbes, n^întéresse les homme» 
» que parce qu^elle leuc est utile et nécessaire : 
» les connaissances humaines, pour être utiles 
M doivent être évidentes et -vraies : il n^est point 
» d*évidence sans le témoignage de nos sens : tOttt& 
» connabsance qui n'est point évidente-, nVst 
M qnVne opinion. « 

Lopinion est la reine du monde, n Nos volbn- 
» tés, dit le même philosophe , suivent nos opi« 
u nions , et nos actions suivent nos opinions ; voilà 
» comment le monde est gouverné par Popinion. » 
Mais Popinion nVst que là vérité ou la fausseté 
établie sans examen dans Tesprtt des mortels. Les 
opinions universelles sont celles qui sont généra- 
lement admises par les hommes de tout pays ; les 
opinions nationales sont celles qui sont adoptées 
parles nations particulières. Comment distinguer 
si ces opinions sont vraies ou fausses "i C'est en re- 
courant à Pexpérience , et à la raison qui en est le 
fruit *, c'est en examinant si ces opinions sont réelle- 
ment et constamment avantageuses au grand nom- 
bre ; c'est en pesant leurs avantages contre leurs 
désavantages ; c'est en considérant les effets néces- 
saires qu'elles produisent sur ceux qui les ont em- 
brasséeset sur les êtres avec qui ils vivent en société • 

Ainsi ce n'est qu'à T^dede l'expérience que nous 
pouvons découvrir la vérité» Mais qu'est-ce que li^ 
vérité i c'est la connaissance des rapports qui sub- 
aistent entre les êtres agissant les uns ourles autres, 
ou, ai Ton. veut, c^est la conformité qui se trovr^ 
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Mitra les jugemens qœ nous portons des êtres , et 
les qualités que cesôtres renferment réellement. 
Lorsque je dis que le fanatisme est un mal, j» 
dis une vérité coniirmée par l'expéri^^e de tous 
les siècles et sentie par tous ceux que leur pré* 
jugés n'empêchent point dé connaître les rapports 
subsistans entre les hommes réunis en société , oti 
tout nous- prouve que les opinions religieuses ont 
produit de tous temp^iles plus afTreuy ravages. 
Lorsque je dis que le despotisme est un abus fu-. 
neste et destructeur, je dis une vérité , vu. que 
Texpérience de tous les âges i^ous prouve invin- 
ciblement qu^un pouvoir arbitraire . est nuisible et 
aux peuples sur quionrexercef;et à ceux par qui 
ce pouvoir est exercé. Lorsque je dis que la vertu 
est nécessaire aux hommes , je dis une vérité , 
fondée sur les rapports constans qui subsistent 
entre les hommes, sur leurs devoirs réciproques, 
sur ce quUls se doivent à eux-mêmes en consé- 
quence de leur tendance vers le bopbeur. 

Socrate di^.c que la vertu et la vérité étaient 
la même chose, IL eût parlé plus juste s*il eût dit 
que la vertu est une suite de la vérité : cellc-c i 
en nous découvrant nos rapports , ou les liens qui 
nous unissent avec les êtres de notre espèce , et le 
but que nous nous proposons à chaque instant, nous 
fait connaître la nécessité de nous conduire de la 
manière la plus propre à mériter l'affection, l'estime 
et les secours des êtres dont non s avons un besoin 
continuel^ et de nous aj^stenir également de ce 

6* 
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qui poiirrait leur déplaire «a se tbuftior c<nxtre 
nous-ménieiî. 

Nous voyons doue , <fue dès le premier pa», la 
■féritéuoiis A^ontre combien la vertu es tnécés.^tair^ 
h un être rempli de besoins , vivant '^n société^ 
pour se met treJf portée dé les satilhlre avec laci-. 
Ihé.'Ln vertu n'est autre citosè qu'uiie di.vposirioft 
perniaTièntô a Faire ce qii r est solidement uf île aux 
être* de iV.<*p(:tîe Intmjiine'Ai'à no«s mêmes.' «I4t 
» vérité, dît TVolaston , n'est que la conformité k 
h là naîure(ainsi en suivant lavérité Tonne peut ja- 
>> mnisdoinbattre la naruro.» Zenon a dît avaiit lui, 
que la perfection délliomme consistaità vivre con- 
Jbrmpmentii lanUiure quinoUscôwluità la vertu. 
Enfin Juvéïiftl i^ôTûsdit qoeja-mal'i la raison ne nous 
parlé un lanlf^^aj^è dînèrent de celui de la nattire(i). 

C'est dôiic dans la naît are même dé riiômiA^e 
t^xCW faut puiser la vérité : c'est la vérité q«i noiÉé' 
condnit iV la' Vcrtii : la vertu n'est qtte l'utilhé 
constante et véritable des êtres de l'espèce hu* 
niaiue ; sans la vertu ils tieiulraierit- inutilement 
au IJonlieur.D'où il faut conclure que sans lavérii^B 
les hommes ne p'euvcut être ni veitneux ni îièHf 
reux, et par conséquent que la vérité sera ton joUïFi 
/e plus pressant des besoins pour des êtres d^tinéi 
à vivre en société. 

m iw 'n II II II I .. I i - 'j ii - I - i I I 1 ^ 1 ri i I 1 ^, 

(i) Kunquaih alludnatUray allïid saplentiftdîoif, 
JtrvfiïîAi,.VSatïr. xiv , rèrs: 3ai . 



Ce que lïotis appeloiiS^lâ raison n'est qtïe la te- 
nté découverte pjnr Texptfrience , méditée pur J4 
réflexion , dt appH<jw*e »V la concUiite de la vie. ▲ 
faidc de la r&hon itovH distinguons ce qui noua 
peut iliiiré de ce qui n&ns i>e»t èt-re utile , ce qiio 
nou?j dcVcm.^ cherchcf ôw tttir. L'(Mip**pionce noua 
fait connaître ce qtii^eHis est avantajçeux réelle- 
menl et portr toujours, et ce qui n'a pournonaqua 
des a^ âtitages frivoles et passagers, encoufiéquence 
la raison nous di*cjde eifc fàvGur*le*e qui peut WHiti 
procuvôr le bohhenr {epU'»»d>tirab4« et le plus per» 
inànent; c'est celui qui<;dtiTient le mieiijt à uti, 
être l'ôrcç par sa nati:i'« à délirer cdnsrarament 
«ne existence heureuse. AinKÎ , sans la vérUé 
riioinme n'a ni expérîeiiee ni rai^sor ; il n'a point 
de régie sûre , il màrcHe au linvard «Inns le seut»«x 
raboteux de la vie; îl deitjeuife dans uwe ené'ance 
perpétuelle; il est la victime d^s^apréjugé^.c'eSV. 
à-dîré des 'jugemens qu'il porfe o«i de» opinions 
qn'il adopte a \ ant d'*vaii! examiné. Son iinpru* 
âeiic^ imlt toujoui*s ]jttr lé rendre niallieureux v 
dupe dé ses jngeniejTs incon.'^id^rés , il n'a des 
î^ées vraies de rien i il marcke d'erreurs en ef^ 
reurs : il est à chaque pas le jouet iulbrruiié «le, 
son inexpérience propre ou du caprice des- areu* 
glts qui ^e guide nr ( 1 ). 

En eiïet -, parmi («spires qui's'appell«|trrtwjk?«- 
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(i)Si,'caizmié éa vS«|it4e le dire, la pré} ugè est un 



nobles f 91 excellence, nous eu trouvons trè&-}iew 
<}ui fassent usage de la raison. Le genre hamaîn 
entier est, de race en race , la dupe et la. victime de- 
ses préjugés en tout genre. Méditer, consulter l'ex-. 
périence , exercer sa raison y l'appliquer à sa con- 
duite , sont des occupations inconnues du plus 
grand nombre des mortel^. Penser par soi-même 
est pour la pi apart d'entre eux un travail aussi pé- 
nible qu'inusité ; leurs passions , leurs afTaîres , 
leurs plaisirs , leur tempérament , leur paresse , 
leurs dispositions . naturelles les empêchent de 
chercher la vérité : il est rare qu'ils sentent ^ssez vî> 
vement l'intérêt qu'ils ont de la découvrir , pour 
s'en occuper sérieusement $ ils trouvent bien plus 
commode et plus court de se laisser entraîner par 
l'autorité , par l'exemple , par les opinions reçues^ 
par les usages établis , par des habitudes machi- 
nales (i). L'ignorance rend les peuples crédules ; 

jugement porté- av^nt d'examiner , il est,clair que, 
toutesles opinions religieuses et politiquesdes hom 
mes ne sont que des préjugés , ■ vu qu'ils ne peuvent . 
examiner les premières sans crime, et les dernièrea 
sans danger. 

(i) Pauci suntqui oonsiUo se suaque dispanaïUf, 
ccBterieorum more quœ fluminibus iruiatar^t , non 
euntsedferuntunSenec. Epist, XXIII. Il dit ail- 
leurs :. Qui pesorum ritu sequuntur antecedentium 
gregem,pergentesy non quà eundum estsedquà itur, 

Seneca y 4» Vità bentà.c, i . ' 
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leur inexpérience et leur incapacité les oblige iVac- 
corder une confiance aveugle à ceux qui s^arrogent 
le droit exclusif de penser pour eux , de régler 
leurs opinions , de fixer leur conduite et leur soit. 
Ain»i , accoutumés à se laisser guider , ils se trou" 
vent dans Timpossibilité de savoir où on les mène, 
de démêler si les idées qu^on leur inspire sont 
vraies ou Êiusses , utiles on nuisibles. Les hommes 
qui se sont mis en possession de régler les desti- 
nées des autres , sont toujours tentés d'abuser de 
leur crédulité ; ils trouvent pour Tordinaire des 
avantages momentanés à les tromper : ils se croient 
intéressés à perpétuer leurs erreurs ou leur inex- 
périence ', ils se fon^ un devoir de les éblouir, de 
les embarrasser, de les effrayer sur le danger de 
penser par eux-mêmes , et de consulter la raison ; 
ils leur montrent les recherches qu'ils pourraient 
faire comme inutiles, criminelles, pernicieuses \ 
ils calomnient la nature et la raison *, ils les font 
passer pour des guides infidèles ; e^fin , à force de 
terreurs , de mystères , d'obscurités et d'incerti- 
tudes , ils parviennent à étouffer dans l'homme le 
désir même de chercher la vérité ; à écraser la na- 
ture sous le poids de leur autorité , à soumettre la 
raison au joug de leur fantaisie. Les hommes 
sentent-ils des maux et se plaignent-ils des cala- 
mités qu'ils éprouvent , leurs guides leur donnent 
habilement le change, et les empêchent de remon- 
ter à la vraie source de leurs peines, qui se trouTe 
toujours dans leurs funestes préjugés. 
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Cest ainsi que les ministres de la religion , de*» 
venus en tous pays les premiers instituteurs àes 
peuples , ont juré une haine mortelle à la raison , 
à }a science, k la vérité. Accoutumée à comman- 
c^ér aux mortels de la part des puissances invisibles 
<ju*e lie suppose les arbitres de leurs destinées, la 
superstition les accable de craintes, les étourdît 
par ses merveilles, les enlace par ses mystères, 
fôur-à-tour les amuse et les effraie par ses fable». 
Après avoir ainsi préoccupé et dérouté l'esprit 
humain , elle lui persuade facilement qu'elle seule 
est eu possession de la vérité , qu'elle fournît seule' 
Jos moyens de comluireau bonheur; que la raison, 
l'évidence et la nature sontdès guides qui ne pour- 
ront mener qu'à ta perdition les hommes qu'elle 
Assure aveujrlés par leur essence, et incapables de 
marcher sans sa lumière divine. Par ce hkhe ar- 
tifice on ieiir montre leurs sens comme infidèles 
et trompeurs, l'expérience comme suspecte, là 
vérité comme impossible?! démêler, comme en- 
vironnée dé ténèbres épaisses , tandis qu'elle se 
montre sans peine a tout mortel qui veut écarter 
ïcî nuages dont l'imposture s'efforce dé l'envi- 
ronner. 

Le gouvern(^ment, phrfout honteusement ligué 
nvec la superstition , appuie de tout son pouvoir 
c«s sinistres projets. Séduite par des intérêts pas- 
.«agers daiis lesquels elle fait consister sa grandeur 
et sa puissance , la politique se croit obligée dé 
troinper les |>eùples , de les retenir dans lèùrj 
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triâtes préjugés , d'anéantir dans tous les cœurs le 
désir de ^instruire et Tamoùr de la vérité. Cette 
l>olitiqiie, aveugle et déi'aisomiable eile-mémçv 
.aie veut que des sujets aveugles et privés de raison^ 
elle Ualt ceux qui cherclient à s'éclairer eux- 
mêmes, et pnnit cruellement quiconque ose dé« 
ckirer ou lever le voile de l'erreur. Les secousses 
eiïrayantes que si souvent les préjugés populaire^ 
ont excités dans les empares ^ ne sont point ca^ 
pables jde détromper les chefs des peuples; ils 
s'obstinent à regarder l'ignorance et l'abrutisse- 
ment coinjne utile ; la raison , la science , la véri^ 
té , coi^nme les plus grands ennemis du repos 4^0 
nations et du pouvoir desspuverains. 

L'éducation coniiée aux ministres de Ift supersi- 
tion, ne semble partout se proposer que d'in* 
fect«tr de bonne lieure l'esprit bumain d'QpiniAns 
déraisonnables, d'absurdités choquantes , de ter- 
reurs afj^igeantes ; dès le seuil.de la vie Tliomme 
g'-^breuve de folie ; il s'habitue à prendre pour 
4e« vérités démontrées une foule d'erreurs qui «.e 
seront utile) qu'aux imposteurs , dont l'intérêt est 
fie le laçonner au ^g , de Tabrutir , de i^égar^jr 
|iiour en f^iirel'instrument de leurs passions et lé 
s^utiende leur pouvoir usurpé. Par-là les sociétés 
se remplissent d'ignorans fanatiques et turbulens 
^i ne connaissent rien de plus important que d'êla*^ 
#veug|fémeiit soumis aux décidons capricieusc$de 
leurs guides spirituels, et. d'embrasser avec.tha^ 
ieni; lenrs iiiiéx»êt» tûttjoors, contraires à ceuit àM 
la société. 



/ 



72 ESSAI 

Après s'être airiFÎ dès IVnfancr empoisonné daui 
]a coupe de TeiTeur , Phomme tombe dans la so- 
ciété ; là il trouve tous ses semblables imbus de« 
ttiémes opinions , qu'aucun d'entre eux ne s'est 
donné la peine d'examiner \ il s'y conforme donc 
deplns en plus : l'exemple fortifie chaque jour ses 
préjugés en lui ; il ne lui vient pas même dana 
l'esprit de s'assurer de la solidité des principes , 
des institutions , des usages qu'il volt revêtus c!è 
l'approbation universelle ; en conséquence , il ne 
pense plus , il ne raisonne plus ^ il s'obstine dans 
ses idées : si par hasard il entrevoit la vérité y il 
l'eferme aussitôt les yeux : il s'accomode à la 
iaçonde penser générale; entourés d'insensés, il 
craindtoit le ridicule , le blâme on les cfaàtiména , 
s'il ne partageait poiit le délire épidémiqne. 

Voilà Comment tout cons])ire en ce inondé k 
dépraver la raison humaine , à étouffer la lumière^ 
à mettre l'homme en garde contre la vérité. C'est 
ainsi que les mortels sont devenus , par leur im- 
prudence I les complices de ceux qui les aveuglent 
et les tiennent dans les fers. C'est en les trompant 
au nom des dieux que les prêtres sont parvenus à 
les rendre étrangers à la raison , dupes de l'igno- 
rance , opiniâtrement opposées à l'évidence , enne* 
mis de leur propre repos et de celui des autres. 
I^s oppresseurs de la terre ont profité de leurs 
pré}tfgés religieux pour s'arroger le droit cruel c^e 
jjes fouler aux pieds , de les dépouiller , de les s«. 
.^xilfieT à leurs fiintaîsies. Par une âuite leurs opi- 
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nionff extravagantes les hommes sont partout plon- 
gés dans ia servitude ; Us baisent humblement leuri 
chaînes', ils se croient obligés de souflrîr sans 
murmurer ; ils perdent l'idée même de jamais voir 
cesser les misères sous lesquelles ils se persuadent 
que le ciel les condamne à gémir ici -bas. 

Les mortels ainsi égarés par la terreur, avilis et 
découragés par leurs préjugés religieux et poli- 
tiques ; ne sont partput qKe des eufans sans raison ,' 
des esclaves pusillanimes, inquiets, maltaisans.' 
Leurs opinions sacrées les rendent arrogans , en- 
têtés, turbulens, séditieux, intoiérans, inhumains ; * 
ou bien ces mêmes opinions , suivant leurs tcm - 
péramensy les jettent dans le mépris d'eux-m<*mes, ' 
dans Tapathie , dans une honteuse léthargie , qui 
les empêche de songer à se rendre utiles. Leurs 
préjugés politiques les font dépendre lé plus sou* 
vent d*un pouvoir iniques qui les divise d'intérêts ; 
qui les met en guerre les uns avec les autres , qui 
ne répand ses faveurs que sur ceux qui secondent 
ses vues pernicieuses. 

D*où Ton voit que les mobiles les plus puissans 
conspirent à briser les nœuds qui devraient unir Je 
citoyen à la société et aux^res quîPenvironnent. 
Ce n'est pas- encore tout, il est perpétuellement 
enivré de mille objets futiles desquels Topinion 
l'accoutume 9 dès Tâgeie plus tendre , à faire son 
bonheur : en conséquence , il devient ambitieux ; 
il soupire pour, dea distinction» frivoles , pour dex 
grandsiirst .puéTiies , il brûle de't^élevei'au-dess'tia 

7 
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iles autres; il ilesire ar4einment des places qui 1« 

mettent à portée de vexer et (^opprimer impuné- 

' ment ; il 8e cro^t njalhe^ireux qvaad il ne lui fest 

point permis de prendre part aux déponiUes4e a» 

pairie. Dévoré d'une soif inextinguible pour le* 

- richesses , il ne croit jamais pouvoir eu acquérir 

* assez pour satifaire Tinconstance de ses passions , 

' de son luxe y de ses &ntaisies ; il porte envie a tous ' 

' ceux que ropinion du vulgaire inbéeille lui fitit 

regarder cÔnime plushçureus que kii ; il cherche 

(i s'égalera eux, à les imiter, aies supplanter ; il 

emploie, pour réussir , la ruse, la fourberie, ia 

trahison, le crime ; i) se croit tout permis pour 

' devc nir heureux, et les opinions de ses concitoyens^ 

-^'toujours favorables au sfiecès l*encoara^nt à là 

perversité , ou étoufifent bientôt en iiri ies remords 

passagers qu» pourraient lui caui» ses forfrits. 

D^ailleurs il voit partout le crime koaoré , approu» 

vé , autorisé , récompensé par le pouvoir suprême , 

applaudi p^r la voie pvbiique , iégitimé , pour ainsi 

dire, par le consentement tacite d^une société qui 

n'ose point réclamer (i). 

Corrompu par timi 4e eauses, le citoyen s'est 
point tenté de régler «ec^adutce ; il voit le nice 9 

. (i) L'illustre président de Theu ditdans k prélaeè 
de son histoire, « fu*i»« éW osi perdu , dÂsqneee«x 
}}qui gouvernpn^ ipe^iSÛn^neAt^iie tesgeiii dcMeii 
i>des méchans. MjSiimçintatemùit9rinnfi9êê4Best^ 
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le dêrégiement , . Viuàé cence , la débauche respec- 
tés dans les grands ) il Toit la dissolution ^ les vor 
iuptés honteuses, la corruption des mœurs traitées, 
de bagatelles , et incapables de nuire à la réputa- 
tion, à iWanceuicnt 9 à la fortune*, il voit Pop - 
pression , lUniustico , la rapine et la fraude re* 
gardées comme des moyens naturels de parvemr; 
enfin il voit la religion tim^ours prête à larer tous 
les ibrfaits et tolit pardonne^ aunom de la divinité. 
l3és-lors, rassuré pour ce monde et pour l'autre > 
l'homme ne connaît plus de frein; l'usage et le» 
exemples do tant de criminels heureux calment 
!es crîs de sa consciertce importune y il est sans, 
mœurs;.- et dans la société, depuis les chefs )ns> 
quWx derniers des sujets ^ l'on ne trouve qu'une ~ 
chaîne iihmensc de vices , qui forme une barrièra - 
impénétrable à la raison. . 

ïja science , les talens., les connaissances utiles - 
ne àont pas moiin négliges que les mœurs. Ld 
naissance , le crédit , Topulence ^ la faveur , l'iu^ 
frjgne , la bassesse étant les seuls moyens de par- 
venir aux places, personne ne se trouve intéressé 
il se procurer à. grande peine les lumières néces*- 
saires pour les remplir, D^aUleurs les dépositaires 
de ^autorité , trés-souvei^t incftpahles , négKgeAsy 
roxTompus eux-mêmes , ne sont pmnt en «état d'apfa 
précîer le mérite dans les autres ; ils le dédaignent, 
ils le haïssent ; le génie leur fait ombrage ou leur 
.semble ridicule ; la probité les gêne et les cùn- 
dfffttne , la vertu leur déplaît. Ainsi les grands ta- 
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lens sont le partagé de quelques hommes obs- 
curs, qui deviennent des objets de haine et de 
mépris pour la gi^ndeur hautaine ; elle ne répand 
les bienfaits que sur des âmes rampantes , à qui la 
fraude , la lâcheté , la souplesse , la complaisance 
tiennent lieu de mérite et de capacité. Ainsi le 
sort' des nations est communément livré à des 
mains incapables et souillées *, la félicité des peu- 
ples est immolée aux caprices de quelques enfans 
remplis de vanité et de folie , qui se transmettent 
les uns aux autres le droit exclusif de se jouer de la 
patrie que leur inexpérience conduit aussi sùre-> 
ment à sa ruine que leur méchanceté. 

Il est donc évident que Tignorance est la source 
commune des erreurs du genre humain ; ses pré- 
jugés sont les vraies causes des malheurs qui l'as- 
siègent de toutes parts -, ses guides spirituels Ta- 
larment, IHnquiètent, le rendent frénétique, ou 
bien étouffent çon énergie jusque dans le fond de 
s6n âme r ses guides temporels Passiervissent , 
l*oppriment , le corrompent et croient avoir 
tout gagné quand ils régnent sur des misérables. 
Ainsi l'état de société qui semblait destiné à mul. 
tiplier les biens et les plaisirs de l'homme, n'est 
qu'un fléau pour lui ; il vit plus malheureux que 
dans Tétat saurage* ^ 
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CHAPITRE II. 

La Tcrité est le remède des maux du genre h umftîn. 
Do la raison et des avantages qu'elle procure. 

II, est évident que la faculté de communiquer 
ses idées est un des plus grands avantages que la 
nature ait donné aux êtres de T espèce humaine ; 
c'est à cette iacnlté que la société est redevable 
de ses douceurs. A l'aide de la parole , les hommes 
rassemblés sont à portée de se faire part de leurs 
expériences, de leurs découvertes, de leurs con- 
seils , de leurs secours. G'e&t ainsi qu'en mettant 
erf comm,un leurs forces , leurs' réflexions , leurs 
talens ^ ite- sont bien plus en état de repousser les 
maux et <le se procurer des biens que s'ils vivaient 
isolés ou séparés les' uns des autres. Ainsi la libr(5 
communication des idées est essentielle à la vie 
sociale. X' homme quimeiit pu qui trompe, trahit 
la société ; celui qui lui refuse ses talens et les 
vérités qui lui sont tiécessaires , est un membre 
întftil^^ celui qui' met obstacle à la communica- 
tion des idées ^ est un ennemi public , un violateur 
impie de l'ordre social , un tyian qui s'oppose au 
bonheur ^^^ humains. 
C^est dans la yérité qu'il faut chercher leÂ 

7* 
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moyens de multiplier les biens et crécArter les 
maun&dft U société : la vérké KbremtfTrf Cortfmti*' 
niquée peut seule perfectionner la vie sociale, ci- 
viliser les hommes, amortir en eiri Pcsprit fa- 
rouche et sauvage, rectifier les opinions qui le» 
rendent vicieux , insensés , imprmlens , et qui sou« 
vent les replongent dans leur stupidité et leur fé- 
rocité primitives. Cette vérité fera rougir tout ci- 
toyen raisonnable et policé de ces fables puériles, 
dont les nations dans leur enfance ae sont folio ' 
meut abreuvées ; devenu plus sensé et moins cré- 
dule , il sentira Finutilité de ces dogmes inintel- 
ligibles de ce« mystères inconcerables dont le sa* 
cérdoce s'est servi de tout temps pour redoubler, 
les ténèbres des habitans de la terre 9 et pour les 
tromper sur la vraie cause de leurs maux v il re- 
connaîtra la cruelle folie de ces nations qui oent 
fois se sont égorgées pour des systèmes absurdes 
qu' elles ne comprenaient point. Enfin , plus écUiiré, 
plus prudent et plus doux , Thomme social se con» 
vaincra du danger de ces religions qui si souvent 
ont été les prétextes de5 animosités, des poersécu- 
tioiis , des violences , des carnages , des révoUes > 
des assassinats et de tous ces excès également fu- 
nestes pour les nations et pour ceux qui le^'goi»- 
vernent. 

La vérité rectilierît pareillement les opinions 
fausses que les peuples se sont faites sur la poli* 
tique ; Texpéxience les- convaincra du danger de 
conlier nn pouvoir arbitraire et sans bornes à des 
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lT(Wih#éî*qn*nrte|:*titir8îlïiCè démesurée doit ncces- 
8«#retrfe*it précipiter dans le vice et la licence. Les 
sociétés recoTitKiîiroiit qu'elles rie se sont foriiiôei 
q«e pour ait gtnentci* Ifiur T)ién-ôtre ; qu'elles ont 
cotlsentî -À être gourvernc^es pour obtenir plus ai- 
sément le but quVtles àe proposent , et non pour 
procurera quelques citoyens la faculté de lesac- 
caMer «nns le poid^ d'iiii pouvoir qu'on ne peut 
regarder qnc comme une usurpation et une vio- 
lettcfedès qu'il cesse de faife jouir les nations de U 
libéfté , de la propridfté , de la sûreté. Cette vérité 
l(*r« setitir à: ces princes que ce despotisme dçs- 
tfrtetéur poiur lequel on lés voit partout soupirer, 
n^ sert qu'à éreiiser pliis ou moins promptemeut 
l«*tOiiibeâit camwrttï des souverains et des sujets. 
Cette vérité leur prouvera la futilité d'une poU- 
ticfA^ ï^ se fkit lin principe dé tromper les peu- 
pte» , rfe les asservir h des prêtres , de donner à 
cé«x*-ei te droit e^tclttsif de les instruire ou plutôt 
détes «vengler (i). Cette vérité fera connaître à ces 

(i) ZiéH t'hetade là société ne semblent point foire 
Attention au pouvoir immense que la prédicatîoa 
dôfitte ail clergé. Des milliers d'iiommes unique- 
lAcih atf ai'.hés aux intérêts tle leur corps, «ont à 
portée de rèmtiei:' les passions de tout un peuple, et 
rexpérieitcô nous prouve que souvent leurs harau- 
gties sraci'ées ont donné aux peuples superstitieux 
lé signal de la révolte. L'auteur d'HudiUr^ ap- 
ptHé la Cbiàmte tànibour ecclésiastique. 
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.souverains la cruelle extravagance dont il se ren^ 
dent coupables, en se mêlant des querelles excitées 
par les plus méchans, les plus trompeurs , les plus . 
turbulens de leurs sujets : elle leur prouvera qt^'il^ 
agissent directement contre leurs propres intérêts , 
et contre ceux de Tétat , quand ils ont rinjustice ■ 
de persécuter , de violenter la pensée , de tourmen- 
ter des citoyens utiles pour des systèmes dignes de 
mépris. Cette vérité convaincra les mêmes souve- 
rains qu*en travaillant à la grandeur du .sacerdoce , 
en le comblant de richesses , d'honneurs , de pré- 
rogatives , ils ne fout que diminuer leur propre 
puissance , et susciter à leur autorité propre une 
autorité rivale , que Pexpérience de tous les âges/ 
montrent assez forte pour ébranler et renverser les 
trônes. 

En un mot , quand les princes de la terre con- 
sulteront la vérité , ils sentiront que leurs vrais 
intérêts sont les mêmes que ceux des peuples qu^ils 
gouvernent •, ils se détromperont de l'utilité fausse . 
et passage' re du mensonge: ils trouveront dans. 
Têquité les fondemens du pouvoir le plus solide \ 
dans la vertu , la vraie base des empires ; dans les . 
lumi(>res et la raison des nations , les vrais remè- . 
des contre leurs maux ; dans la destruction des 
préjngés , des ressources abondantes; dans le 
bonheur de leurs sujets, les appuis les plus fermes 
de la grandeur réelle, de la puissance véritable , 
de la sûreté permanente des souverains ; dans une 
tolérance universelle et dans la liberté de penseTf 
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le préservatif assuré contre les revolutioi^s, le» 
fureurs , les guerres , les attentats que la supers- 
tition et le fanatisme ont de tout temps produit 
sur la terre. 

Guidés par la vérité , les chefs des nations sen- 
tiront les dan^rers et les conséquences fatales qui 
accompagnent à présent toutes les institutions hu- 
maines ; pour lors Tutilité réelle et permanente 
de la société sera la mesure invariable de leurs 
)ugemens sur les lois , sur les coutumes y sur les 
usages ; sur les opinions , sur les mœurs des hom- 
mes. En un mot , ils reconnaîtront qu'il n*est point 
d'erreur qui n'ait des suites funestes; qu'il n'est 
point de préjugé qui ne produise tôt ou tard les 
effets les plus nuisibles çt les plus étendus ; eniin, 
qu'il n'est point de folie qui ne se punisse elle» 
même (i), 

L habitude a tellement identifié l'esprit humain 
avec les erreurs ^ans nombre dont il est le jouet, 
que des personnes très-éclairées d'ailleurs, sem- 
blent quelquefois douter s'il est utile et sage de 
dire la vérité , et si l'on ne- ferait pas plus de mal 
que de bien aujc hommes. en les, détrompant de 
leurs préjugés. Pour peu que l'on réfléchisse , 
l'on trouvera facilement la solution de ce pro-» 
blême , et l'on sera forcé de reconnaître que dou- 

(i) OrnnU Jtultitia îahoràtfastidio suî, 

Ssircc. 
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ter dos araiifagefl de la vérité, ç'ust douter a*ii vaut 
Ikiieux pont eux d'être heux'eux que mallieureux , 
raisonnables, qu'insensés , vertueux que vicieux, 
paisibles que furieux ; c*est douter si les mortels^ 
marciieront plus sûrement au grand jour que dans 
les ténèbres; c'est douter s'il leui' est plus ava'n- 
tageux de cotmaftre les maux compliqués dont ilt 
jouffrent , et d*y porter les remèdes convenable-v 
que de languir et de périr des calamités durables 
qui ies minent à leur insu. 

Les hommes ne sont partout si corrompus et si 
fiaalhenreux que parce que tout conspire à leur 
eacher la vérité, t'erreur , l'îgnotance , les pire ju- 
gés , sont évidemment les sources du mal moral 
du de la perversité générale que . l'on voit régner 
dans le monde. Ce mai moral devient à son tour 
une scmrce intarissable des maux physiques , dont 
des nations entières sont chaque jour les yictiities 
déplorables. D'oà viennent ces carnages, ces guer- 
res continuelles, ces férocités indignes d'êtres rai- 
sonnables , dont notre globe est perpétuellement 
ensanglanté V Ces désordres si révoltans sont dus 
ftni^ idées faussés que des souveraine et dcTTpeupIea 
entiers se sont faites de la gloire. Les princes s'é 
nervent pour acqu(?rir de la puissance ; ils s'appau-; 
▼rîsspnt dans l*idée d'augmenter leurs richesses ^ 
}ls immolent des mftliofis d^hommes pour se 
pro«ttr«F des fo r c e s ; thms tmites leurs entreprises 
ils semblent tourner le doà à la félicité vers la- 
quelle iUcroient s'acheminer. A quelle cause sont 
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-ïAntB ces disertes, ces campflgnes incultes et sté- 
riles , ces habita'us languissans dans la faim et la 
misère , ces populations , ces contagions { CeKt 
à Tambition , à la négligence , à l^avidité de ces 
chefs qui ont la folie de prétendre être opulens , 
puis.^ans , considérés , à la tête d'nn peuple rédui( 
à ]s. mendicité » et découragé par des injustices 
multipliées. Quelle est la source de ses passions 
èfïrénées qui font quêtant de souverains ne sem- 
blent occupés que des moyens de rendre de jour 
en jour leurs sujets plus malheureux 1 C'est l'igno- 
rance on ils sont de Part de gouverner , des liens 
qui lés unissent à leuts concitoyens , des devoirs 
qui sont les appuis réciprQques de$ nations et de 
l^urs chefs ; c'est la flatterie de ceux qui les ent 
tourent et qui profitent des dépouilles de leur9 
concitoyens*, ils se servent du souverain, quMU 
prennent soin d'aveugler j comme d'un instrument 
pour écraser les peuples, et l'abreuver de leur 
^ng. Comment les peuples semblent-i! s consentir 
a tous les maux qu'on leur fait? Quelle cause est 
assez puissante pour les forcer k se laisser piller^ 
opprimer et conduire à la mprt t Cette merveille est 
due à la superstition ; elle transforme aux yeux des 
peuples les princes les plus méchans en d s divi* 
lAtÛÈ fiiîtes pour suivre impunément tous leurs ca« 
priée» , eipour disposer arbitrsdrementdu sort de 
la race huB;i^|ie, Par qi*i»l renv0r«cinjMitdes prétçes 
oisifs, qu^r^ileuti, factieux, jouissent-ils de lacon^ 
«idération, 4e9 privilèges , de l'opulence au milieu 
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«es «ociétés indigentes qu'ils dévorent '4 C'«Rt que, 
desprincevS et des peuples également superstitieux 
s'imaginent que ces hommes merveilleux sont in- 
dispensablement nécessaires à leur bien-être ; c'est 
que des despotes aveugles ont besoin de leurs 
mensonges pour tenir leurs sujets sous le )Oug. 
Enfin, pourquoi les nations se trouvent-ellrsrqjp- 
plies d'hommes pervers? C'est que l'éducatiou 
n'en fait que des esclaves { c'est que l'exemple *, 
rhabitude , yopinion , l'usage , l'autorité , conspi*' 
rent à Içs rendre médians ; c'est que l'erreur leur 
montre un bien-être imaginaire dans les objets - 
qu'ils ne peuvent se procurer qu'en se déchirant 
les unslesautres(i). 

Ce sont donc visiblement les préjugés des 
hommes qui les éloignent à chaque pas de la fé- 
licité vers laquelle ils croient tendre sans cesse., 
La religion leur montre leur bonheur dans les re- 
ligions de l'empyrée ; à force de prestiges . et de 
fables, elle empêche l'homme d'apercevoir la 
route facile que la nature lui présenterait , si , au 
lieu de fixer obstinément ses yeux vers le ciel , il 
consentait à regarder à ses pieds . Quand par ha- 
sard cette religion lui montre des vérités , elles 
sont toujours entremêlées de mensonges et de fic- 
tions propres à rendre . ses principes incerraîns* 



(i) Id honesiumputantquùd àplerisquelaudaiur, 

Gicjs&ov. 
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En fondant ]a morale sur la volonté des dieux , 
elle la fonde réelleaient sut Tautorité de quelques 
fourbes, qui se chargent de parler au nom de ces 
puissances invisibles ^ qui leur font toujours te- 
nir le langage le plus conforme à leurs propres 
intérêts , et souvent le plus contraire au bien-être 
delà société. 

Ainsi tout nous prouve l'importance de guérir 
les mortels de leurs préjugés religieux , qui font 
naître leurs préjugés politiques, tandis que ceux- 
ci corrompent leurs mœurs en obscurcissant la 
connaissance des rapports qui subsistent entre 
eux. Les hommes ne sont si malheureux , si vi- 
cieux , si divisés d'intérêts , si inconsidérés dans 
leurs passions , si lâchement soumis à leurs ty- 
rans religieux et politiques , si étrangers à la vé- 
rité, si ennemis du bien qu'on veut leur faire., 
que parce que dès Tenfance on leur met un ban- 
deau sur les yeux auquel la tyilinnie les empêche 
de .jamais porter la main *, ils sont forcés de rester 
aveuglées , afin de ne point apercevoir les abîmes 
où des aveugles se croient intéressés de les con- 
duire V ils chérissent Içurs erreurs , parce que 
leurs superstitions , leurs gouvernemens , leurs 
lois, leurs opinions, les exemples journaliers les 
apprivoisent avec elles , et leur montrent du dan* 
ger à vouloir s'en défaire. La vérité leur serait 
chère 9 si on leur permettait d'être raisonnables ; 
ils seraient raisonnables , s'ils connaissaient leurs 
véritables intérêts | ces guidas qui les trompant 

8 
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aujourd'hui ^ 8*ils n'étaient point «ux-mémsa 
areugiés par des préjugés , sentiraient que leitr 
intérêt propre est de suivre la raison, de cher- 
cher la vérité , et de la montrer aux autres , €ûr 
qui leur donnerait un ascendant bien plus sûr et 
•plus durable que celui qui n'est dû qu'au men^ 
songe et aux prestiges de Topinion. 

Presque en tout temps et en tout pays les 
hommes sentent qu'ils sont malheureux ; mais ne 
aachant à qui s'en prendre de leurs maux quand 
ils sont portés à l'excès, ils aiguisent leurs cou- 
teaux , et s'en frappent les uns les autres ; enfin , 
lassés de répandre du sang , ils s'arrêtent , et sont 
tout supris de voir que leurs maux, au lieu de 
diminuer , n'ont fait que s'aggraver et se multi- 
plier. Faute de eonnaitre les rem^'des qu'ils pour> 
raient y appliquer , ils recommencent bientôt à Fe 
fiapper de nouveau. C'est ainsi que nous voyons 
■souvent les penpfes , par des révoltes , des mas- 
sacres , des guerres civiles , se venger d'un ty- 
ran qui les opprime , pour tomber entre les mains 
d'an tyran nouveau qui leur avait fait expcrer 
la (in de leurs mi<ières. C'est ainsi que des na- 
tions , fatiguées d'une superstition incommode 
et violente, l'abandonnent quelquefois pour 
en adopter une plus douce , qui iiuit bientôt par 
les plonger dans de nouvelles di.sputes et de 
nouveiies ftirours, souvent pires que les "pre- 
■li-ères. Bn un mot , nous voymis par toiite la 
teirfs les homm^a fâisaat dos iei^ôtts pour adoucir 
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leur sort , sans jauiais y paryenir. Il8 ne cessent 
«le s'égorger que quand fa vérité s'est montrée. 
En eiïet, le caractère distînctîf de la- vérité est 
d'être également et constamment avantageuse à 
tous les partis, tandis que le mensonge, utile 
pour quelques înstans seulement à quelques in- 
dividus , est toujours nuisible à tous les autres. 

C'est l'apparence du vrai que l'homme adore 
dans le mensonge ; il n'aime ses erreurs que parco^ 
qu'on les lui montre sous les traits de la vérité ;. 
il n'est attaché aux objets divers de ses folles 
passions, q'ie parce qu'il s'est faussement per-^ 
suadé que c'est d'eux qne dépend sa félicité ; iï 
ne tient opiniâtrement .\ ses habitudes lés plus 
vicieuses, que parce qu'il ne voit point les maux 
qui en découlent; il n'est si paisiblement mal- 
heureux sous le joug des puissances invisibles; et 
visibles, que parce qu'il se figure qu'en voulant 
s'y soustraire il Attirerait sur lui-même des maK 
heurs plus grands encore. £nfin les tyrans qui 
l'affligent n'appesantissent continuellement ses 
chaînes et ne poursuivent la vérité avec tant da^ 
fureur , que parce qu'ils ont des idées fausses de^ 
la puissance , j)!arce qu'ils vs'imaginent que Toa 
n'a point de pouvoir, si l'on n'a celui de nuire ;^ 
que l'on n'est point obéi , sî l'on n'est craint p*p 
ceux donir il ^udrait se faire aimer^ 

«L'homme a dit un philosophe, n'est si con^^ 
» traire ù. la raison , q.uo parce qu'jil s'iioagim 
M qiie la raison lui est contraire, u Disons la 
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même chose de la V(':rîté ; T homme ne la craint 
que parce qu'il croit qu'elle peut lui nuire -, il ne 
fait le mal , il ne se repaît d'illusions , de préju- 
gés , de chimères, que parce que tout concourt 
à lui montrer son bonheur dans des opinions et 
dans une conduite qui font réellement son mal> 
heur(i). 

Pour découvrir la vérité, il faut, comme on 
Pa dit , recourir à l'expérience; pour faire des 
expériences sûres , il faut des organes sains et 
bien constitués j la suite de ses expériences re- 
cueillies par la mémoire et appliquées à la con- 
duite d*un être sensible, intelligent, amoureux 
de son bien-être , constitue la raison. Ainsi sans 
la vérité l'homme ne peut être raisonnable. Com- 
ment veut-on qu'il soit capable de faire des expé- 
riences vraies , tandis qu'il est infecté dt^s l'en- 
fance d'un.' fièvre contagieuse qui le minecontî- 

»■ ■ ■ — III ■ ■ I I ■ Il ■ I ■ 1^ m ■ «Il II ■ I ■ w^— ^1^» 

(i) Saint Augustin dit : Hoc quod amant volunt 
esse verltatem, M. Nicole a dit d^mis î aNousn*aî- 
» mons pas les choses parce qu'elles sont vraies ,* 
» mais nous les croyons vraies parce que nous les 
» aimons ». /^. Essais de morale^ tome II. Hobbes 
dît que toutes les fois que la raison s'oppose à 
l' homme, l' homme s'oppose à la raison. V. son épi-' 
tre dédicatoire au comte de Nevrcastle. César avait 
dît avant eui: Quoe volimius et credlmûHibeniier, 
et q uce sentimus ipsi reliquos sentire spemmhs. 
De Belto Gallic. Ub. Il *, cap. 27. 
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anellement et le plongé dans U latigù&ur, 'bu qui 
par intervalies le jette dans dés accès de ftii^iirt 
hà superstition est une conta^on héréditaire quf 
«ùsit l'homme dès 'le berceau ; suivant son tem- ' 
pérament ^ elle Tabat ; elle le rend Iftclie et pusil- 
ianîme ; elle Itti ôte le pouvoir et le courage de 
8'instniire , Oli'4ileH feHe excité en lui des trans- 
port» qui le rendent également incapable d'expé • ' 
rience et" de raison. Sî la foit^e de son tempéra- 
ment Eût qn*il résiste à la violence dîé son mal , 
n'y est-il pas à .chaque instant replongé ' ptir les 
craintes dont -l'accablent ses guides' sacrés? Le ' 
premier piitMîipe ôq leur politique ne fiit'-il pas 
toujourxS de pi'oscrh'e' l*éx{)ériencne , de déptimèr 
U raison humaine , de la soumettre a leur propre* 
autorité, d'interdire l'usage du jugement, de 
mettre eh défiance taniie les sens , de l'aire crâîn-"* 
dre la vérité (i)?' 

(0 Xes ennemis de ia.raisQn humaine nous répè- , 
tent sans cesse que |'qTk.péi;icnceestdputeuse , q.ue 
les sens nous tromp^^nt, que leur témoignage est 
suspect, etc. î>îpU5^1eur,dçmauder.on«siJ.'inl*igina- j 
tion et Tenibousiasme,. quil leur plait'd'0.pp^ler , 
iUufnmatlor^.Li%splrjtiqnj révélation , grâce, sont t 
«Ifts guides plus ,sû?'s que l'expériçnce ou que le« 
sens { N'es sens peuvent nous trompt^t'^^^^^ Uoifte, -. 
pr nous faire porter, des jugemens. précipités lo.r«-; . 
l'i'ils sont vici '"S , ou lorsque nous ne^cflé chissos^s 
point. La réflexion nous sert k redresser les, ex-. 
reurs de nos sens. ' , ô* 
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I^ri^Tj^r rivcunixie d^expérifince, d*est vendre 

organes; inutiles pour lui; lui interdire rasage dei 

8« r<iison , c*est lui défendre^ le» moy«ira d'être 

hcureuTç ;. lui cacher la vérité , c'est vouloir <}u41 

N'égare. En effet, commet yçut-on qu'il tvftTaxlfer 

à son bonheur propre ou quUi s'occupe de celui 

des autres , s'il ne . connaît les objets qu'il doit 

désirer ou craindre, rechercher ou éviter? Com- 

nient découvra-t-il la nature d^ ces objets , s'il 

ne lui est point permis de les examiner par lui^ 

niéuic , et s'il ne les voit yAViaà» que par les yenx 

de ceux qui sont ou des dupes , ou des menteurs 

intéressés à le tromper'Œnfin, comment Fhomme 

peut-il devenir. un être raisonnable, s'il 1^ est 

défendu d'exercer sa raison sur les objets les plus 

importans k sa ielicité '( 

C'est pourtant sur la raison que Ton fonde la 
dîfçnité de l'homme et sa prééminence sur Jesau- 
trçg animauiX Q^te- deviendra cette strpiériorifê y 
8» l'on ne lui permet point de faire usage de sa 
ptért)^Btîve? Gomment cette même religion qui 
fiaSt- Phonune le favori de la providence, Tobjet 
unique d<e ses travaux , se plait-ede à le dégrader 
ensuite au* |>oiTrt de lui faire un devoir de ne point 
ralKsonner , de s'avilir et de se mettre au niveau 
de» bêtes? CVstdans la raison que consiste Ja di- 
gnité ^i0 l^homrae, c'est par son secours qu'il 
conserve son être et qu'il peut reildre' son exis- 
tence heureuse ; sans elle il n'est plus qu'un auto- 
mate incapable de rien faire pour sa félicité. En 
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effet ) ii*e6trea pask la ndson qui le rend sociable^ 
He lui-faitrelle.^s sentir quHi a besoin de se», 
semblables pour se procurer les biens que sonr 
coBiur désire , et p<mr résister aux maux que sa fai- 
blesse reaipèçUerait d'écarter i N'est-ce pas la. 
raison, aidée deTeicpérieiice, qui lui suggère les 
moyens de soutenir , de défendre et de rendre 
agréable pour lui-même une société dent les inté- 
rêts sont invariablement unis aux siens f N'est-ce 
pas la raison;, éclairée par la véri&é, qui prouve 
à. l'homme que sa conservation y sa sûreté , ses 
plaisirs dépendent des secours de ses associés et 
de la conduite qu'il doit j^tenir pour obtenir leur 
bienveillance { Ainsi la morale est fondée sur la 
raison, qui n'est rien en elle-même siMis l'expé- 
rience et san$ la vérité. 

C'est la raison qui , pour l'intérêt des peuples , 
oblige peu-À-pcu la Férocité sauvage et impétueuse 
de céder au droit des gens ; elle leur découvre les 
nœud» qui unissent* les nations aux- nation», les 
cij^oyens à leurs concitoyens, les hommes av^c les 
hommes. C'est la raison qui fixe les droits des sou- 
.Terains et des sujets ; elle découvre au législateur 
les mobiles qu'il doit mettre en usage pour con- 
tenir et prévenir les passions nuisibles et pour 
exciter et diriger celles qui sont avantageuses à 
l'état ; c'est la raison qui suggère à la politique 
les voies les plus sûres pour contenter les besoins 
des nations , pour veiUer à leur défense , pour les 
rcntlre puissantes et fortunées. 
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C^est la rsiaon ^ui , dans PintérSeurdes&milles ^ 
montre à tout homme les atai^ges des ncsiids 
qui uAissetit répoux avec son épouse yle père arec 
renfant , Tarai avec son ami ; elle lui décourre les ' 
moyens de resserrer ses liens , d'eiApêcher qu'ils 
ne blessent , de prévenir leur dissolution , enfin, 
d'alimenter dans lés cœurs des autres des Senti- ' 
meus nécessaires à sa propre félicité. D'où Ton voit 
que , sans la vérité , sans l'expérience , sans la rai- 
son , l'iiomme ne peut avoirde» îdées'i'ustes iri-sur ' 
la morale-, ni sur le gouvernement , ta stlr aucun • 
de ses devoirs. Il ne peut être îii homme ni citoyen. 
La vérité doit guider l'expérience, et celle-ci con- ■ 
duit à la raison, qui nous prouvera toujours que ' 
nous chercherions vainement un bonheur solide ' 
et durable sans la vertu; et que 'le moyen le plus • 
sûr d'établir notre félicité en ce^monde est-de la 
fonder sur Un commerce constant de bienfaits et ' 
dfe secours.' 

C'est encore l'expérience qui, toujours occupée 
du sotn de perfectionner notre sort, fait éclore • 
pour nous les sciences, les arts, l'industrie, et ' 
cette foule de connaissances, soit utiles, sbifc 
agréables , qui rendent à l'homme son existence 
plus cliAre: sa vie se passe à faire des expériences 
qui ont pour but de conserver son être , d'en écar- 
ter la douleur, de l'instruire des vraies qualités des 
objets qui l'entourent , de lès tournera sonprofit , 
de diversifier ses sensations , de multiplier ses sens. * 
C'est ainsi que l'expérience parvient à soumettre, 
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ponr ainsi dire, la nature entière anx besoins-, 
aux plaisirs , aux fantaisies de Thomme , qui , étant 
Tétrç le plas agissant , semble exercer sur la terre 
Tempire le plus absolu, au point qu^il se persuade 
que la nature entière n*a que lui seul pour objet 
dans ses travaux. 

La morale est TexpiSrience appliquée à la con- 
duite de l'homme en société •, la politique est l* ex- 
périence appliquée au gouvernement des états ; les 
sciences sont rexpérience appliquée aux objets di- 
▼ersdont il peut résulter soit de l'utilité , soit de 
ragrénsent pour les hommes ; Tindustrie n'est que 
l'expérience appliquée aux besoins des hommes à 
i^esure qu'ils se multiplient, tes nations sauva- 
ges sont celles qui n'ont eu l'oçcasion^que de l'aire 
un petit' nombre d'expériences, ou qui n'ont point 
appicîs tout le parti qu'elles peuvent tirer de leurs 
facultés et des objets que la nature leur présen- 
te. L'homme sauvage, ainsi qu'un jeune enfant, 
est dénué d'expérience , on ne connaît que peu de 
vérités. Empêcher les peuples de s'éclairer, c'est 
vouloir les tenir dans une enfance perpétuelle , 
ou Touloîjr les ramener à Tétat des sauvages. 

•IjOrsqu'un p>re avertit son enfant de se garan- 
tir du feu, en lui disant qu'il peut en résulter de 
la douleur, il lui annonce une vérité qup l'expé- j 
rience l'a mis lui-même k portée de connaître; cet 
en&nt , que son inexpérience rend imprudent , 
A'est-ilpM intéressé à s'itt>ftruîred*une vcrxtéd*o« 
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j ^of^l^^^'', •énoncer une vérité fôcheusc, qui les 
? ^^niiv» * mauvais gouvernement. Quand 

'**ieu^ ,.®« sont une fois malheureux , il vaut 
•^ïïg^y ^^ ^*« contiïiuent de l»être , que de les faire 
*^^le. * ^àyezis de rendre leur sort plusdesi- 

, ^ïi tient X 
^« U su^ ^'P^^-'pTès le même langage à l'égard 

** ^^e 1^ ^^***^^^** : «Nous savons, nous dit^on, 
** *î^i d© '*''^'^®*^^*^*on est une dangereuse chimère^ 
'** ^enre î»^''* J^^^^n.p8 fit les plus grands maux au 
** ^^«leinA ^'"^-'^ ; mais nous la voyons partout «o- 
** *niit 1 • ^^^^i^^.; les nations qu'elle mine et dé- 
** ancres ^^^^ *i.-^s -attachées. Un malade qui 
^ ^*^«sous ^ ^^^l n'est jamais en danger: ainsi, 
^^Oïitinue ^^^^'^^ïiies leurs erreurs sacrées; qu'iU 
Vaut mfg ^ ^*€i-l)reuver de fiel et de poison •, il 
cable ou I t^^"** laisser la langueur qui les ac- 
leur rendr J^^'^^jésie qui les transporte, quedç 
** ^t Un bien-A ^ forces ou leur donner un calme 
*• tuui^j j ^^' Si. lixquels ils ne sont point accou- 
** '^'^lâdeesttn -^ «t.l)useraient peut-être ; l'homme 






*anté.ji -"-^ïXs à craindre que lorsqu'il est en 

*^on, la vérités. 

fOîiiiiieg. eii^ ^^ ^»>^ peut jamais être funeste aux 

^nx mil gç ^ jieut être à craindre que pour 

^"""per. ■L'hox^^^^'^ faussement iiitéreasés, à les 
7® '^ndre coui»^ A*^*^ ^^ ^ien est- il donc fait pour 
J"*®^Ponr|3evi *^? ^^ la violence et de l'impo»- 
•^^«sur , tout px;^^*^ réfléchisse , il «anra que t^utf 

î^^lgé, 6out nuisibles à la terre ; il 
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dépend sa sûreté ILors<}Up le philosoplic apprend 
«ux nations que la superstition est un ieu déyoranr 
qui finît communément par embraser les peuples 
et par les exciter à leur propre destruction , ne 
leur découvre-t-îi point une vérité conlirmée par 
Texpérience d*un grand nombre de siècles î Lors- 
que le sage fait sentir aux souverains et aux sujets • 
que le pouvoir absolu est une arqte égalen>ent 
dangereuse pour les uns et pour k^a autres, ne lour 
annonce- t-il pas une vérité fondée sur l'expérien-. 
ce de tous les temps , qui prouve que sons nn tel 
|Çouvernement le despote , privé de puissance réel- 
le , finit par régner sur de vastes solitudes, ne cOm-'.L 
mande qu*à des esclave^ chagrins, qui tôt ou tard • 
8^en prendront à leur tyran des malheurs qu*ils 
éprouvent ? 

Ceux qui prétendent qu'an ne doit point nti- 
noncer la vérité aux hommes , font à'^pen-près ce- 
raisonnemeiit : a Le feu est nécessaû^e aux hom- 
mes ; cet élément est pour eux de 1» pin» grande- 
/ utilité ; il ne faut donc point les- avertir de ses dan-v 
gers ; il vaut mieux qu'ils demeurent exposé» à 
périra chaque instant par imprudence, que d'être ' 
ntis en garde contre un élément destructeur <[ai , • 
duemfent appliqué , leur procura» de trés-gnuuTd 

avantages » L'oppression est un mal accsibiant ' 

pour les peuples ; l'équité et la liberté sont né- 
cessaires îi leur bien-être; mais il n'e»t poini} k-' 
propos de les avertir des maux que leur Ikit t'ep- 
pression, ni de leur en indiquer les remèdes; ce" 



serait leur annoncer une yérité fôcbeuse y qui les 
dégoûterait d*un mauvais gouvernement. Quand 
les hommes sont une fois malheureux , il vaut 
mieux qu'ils continuent de Pêtre , que de les faire 
•onger aux moyens de rendre leur sort plus dési- 
rable. 

On tient à-peu-près le même langage à Tégard 
^ela superstition :rcNous savons, nous dit«-on, 
M ^e la superstition est une dangereuse chimère^ 
N qui de tout temps fit les plus grands maux au 
» genre humain; mais nous la voyons partout so- 
» lidement établie; les nations qu*elle mine et dé- 
» truit lui sont très -attachées. Un malade qui 
» ignore son mal n^est jamais en danger: ainsi, 
« laissons aux hommes leurs erreurs sacrées; qu'iU 
•> continuent à s'abreuver de fiel et de poi&on ; il 
» vaut mieux leur laisser la laugueur qui les ac- 
»> cable, ou la frénésie qui les transporte, que df 
» lear rendre des forces ou leur donner un calme 
»» et un bien-être auxquels ils ne sont point accou- 
*» tnoiés , dont ils abuseraient peut-être ; Thomme 
» malade est moins à craindre que lorsqu'il est en 
» santé.» 

Non , la vérité ne peut jamais être funeste aux 
liommes ; elle ne peut êlre à craindre que pour 
ceux qui se croient faussement intéressés, à les 
tromper. L'homme de bien est-il donc fait pour 
te fendre complice de la violence et de Tinipos- 
Ivre 1 Pour peu qu'il réfléchisse , il fiau^& que tçn%^ 
I «îTeur , tout préjugé , août nuisiblea à la terre ; il 
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connaître surtout lès dangers infinis qui réanlteni: 
«le nos erreurs religieuses. Plus nous regardons ce» 
«rreurs comme importantes , plus elles sont pro- 
pres à nous rendre insensés , à troubler notre es- 
prit, à produire des ravages. Quelle apparence 
qu^in homme qui se fait un principe des'aveuglçr 
et de renoncer k sa raison dans la chose quUl re- 
garde comme la plus essentielle pour lui , îvécout^ 
en toute autre chose '( En elTet , pour peu que nous 
y réfléchissions , nous verrons dans les prestige;» 
de la religion la vraie source de tous les pré)itgé.a 
dont le genre humain est imbu. C'est la supersi- 
tition qui corrompt les souverains *, les passions^^ 
les vices et les préjugés de ces souverains infec- 
tent la société ; la superstition détruit la mor 
Tftle en substituant ses dogmes mobiles, £ibuleu|: 
et ses extravagances à des vertus réelles, . 

L'éducation , l'habitude , l'exemple , l'autorité 
concourent à donner une durée éternelle à des er- 
reurs dont les suites nécessaires sont de multiplier 
les vices et de rendre les hommes ennemis de toute 
vérité. Les tyrans la haïssent, parce qu'elle porte 
la lumière suf des «excès dont ils sont forcés de rou^ 
gir : le sacerdoce la poursuit et la décrie , parce 
que c'est au mensonge que son existence est atta- 
chée : les grands la redoutent, parce que c'est suiç 
les préjugés de§ peuples avilis que leur grandeur 
eit fondée-, enfin le peuple la rejette, parce qu'U 
estignorant et incapable d'examiner par lui-mâma 
la valeur des objets pour lesquels il conserreunf 
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v«^iiératicm machinale et un respect héréditaire ; 
enfin , ce peuple craint 1* vérité , parce que ses 
prêtres et sos tyrans ne lui ont inspiré que de 
l'horreur pour elle. 

Il n'est point d'erreur utile au genre humain ; il 
n'est point de préjugé qui n'ait des suites plus ou 
moins terril>les pour la société. Les principes de 
la morale exij^ent la même exactitude que le cal- 
cul ; une supposition faiisse suffit pour tklsîfier tout 
calcul et le rendre inutile. La vérité n'est dange- 
reuse que lorsqu'elle est alliée avec l'erreur. La 
morale est fondée mit l'intérêt du genre humain; 
fondez la sur la religion , vous la rendrez vague , 
incertaine et flottante. La politique est fondée sur 
les besoins de la société ; si vous la fondez s ur la vo- 
lonté d'un despote, elle n'aura plus de solidité .L'au- 
torité souveraine est fondée sur la volonté des peu- 
ples; donnez-lui pour base l'autorité divine, etbien>. 
tôt les souverains en abuseront pour rendre leur^ 
8 »i et s malheureux, et se plonger dans le crime. 

Les rangs, les distinctions, les dignités doî-' 
rent être fondés snr les services réels que les ci-- 
toyens rendent à leur patrie ; fondez- les sur It 
hasard de la naissance , sur la faveur d'un souve- 
nân , sttr hi vénalité , et bientôt les plus inutiles 
des cito^ns seront les plus honorés -et les mieux 
récompensés. Il ne ^èut point y avoir de mœurs , 
il ne peut point y a\-t»ir de bonne éducation par- 
tout où c'est l'argent et non le talent qui conduit 
aux grandes placée; Fondez l'éducation sur tout 

9 



ce OjU^l vous plaira , si elle ne promet rien de sAt , 
<le grand , si elle ne donne point de récompeai^e ^ 
vous la fondez sur une base étroite et peu soiide. 
Tout le monde regarde la fausseté > la fourberie > 
le mensonge comme des choses odieuses et dé- 
testables ; n*y aurait -il donc que sur les objets lei 
plus intéressans pour les hommes quUl fût permis 
de les tromper sans conséquence { 

Si nous entrons clans les détails de la vie hu- 
maine , tout nous prouvera qu'il n'est point de pré-» 
jn^éqiiine soit accompagné de conséquences ia- 
finies. Nous voyons partout les. préjugés des peu- 
ples s'opposer très-souvent au bien même que l'on 
veut leur faire. Ce sont leurs préjugés qui empo- 
chent la réformation des abus et des mauvaises 
lois sous lesquels ils gémissent pen^nt une longue 
(uite de siècles; ce sont les préjugés dans les 
sciences qui nuis.ent continuellement à leurs pro- 
grès; ce sont les préjugés qui donnent de ia ftoli- 
aîté aux usages les plus pervers , que chacun '€dn* 
damne en les suivant toujours; ce sont le8'pré)u- 
ges qui arment les hommes contre toutes les iâuo- 
vations <^i\ leur font rejeter les plus utiles dé- 
couvertes , qui les mettent en gartle contre Ibs Té- 
rités les plus claires et les mieux démontrées ; ce 
"sont les préjugés qui font que les mortels' sont 
perpé tueilcment aux prises et occupés à s'arrAc^ey 
Un bonheur dont Ils ne jouifont famais. 
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CHAPITRE ni, 

Jjé peiiplo est-il susceptible (^'instruction 1 Est-îl 
dangereux de Péclairer ? Des m^m^i (^uirc'SuUcut . 
d^ 1 ignoraoçe des peuples, 

L^OPïOsiTîON^ que la v<iritc rewcontro toujours » 
dans re?:prii des mojrtels ho devrait-elle point rA»*^ ' 
suret ceux/^ui s'exagèrent le^ngor^quipouvréitr' 
résulter de la leuranxu9Q<erfAencroict^(|ueli|ne9 > 
rai^omiçups. sup^tiicieis , il semblemit que deaj' 
vérités décpuvertes à tout ui> pauplo' devraient - 
renverser 8ur-lo-çlia.mp toutes se» icbée.i ut |ira- 
duîri3 une révolution subite dau> tQUt«» les têt»^. * 
C'est connaître biott peiilAmafcHc del'oAprit ku- 
main quo d'en prendre cette opiifion ^ ce é&nf^t*' 
para>trait bien plus cbim(^viq«w oucor», m Vœi^> 
iaLsait attention à la la-nteur ûvcro^yable qtoc ix- 
quelle les n^oindres vérité». se répAhd«nt parmi !&*» ' 
liomm.e&. Les pcincip^os les plus évidohs sont son-: 
vent les plus confjodits îil» oyatîl combattre l'igno- 
rance , la €rédulit<î, IMiabitudOy ropiniâitreté , la' 
vanité des hoxn^oesy en un mot i^a intérètai de&' 
grand -^ et la stupidité du peuple ^ qui font qu'ils 
s'attachent toujours à le^ur.^ anciens systèmes. 
L'erreurdéi'end î^on terrain pw4>à pied tiej- n'est- 
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qu*^i force de combats et de persévérance qu'on 
peut lui arracher la moindre de ses conquêtes. Tfe 
croyons point pour cela que la rérité soit inutile ; 
son germe une-fois semé subsiste , il fructifie avec 
ïc temps; et semblable à ce« semences jquî , avant 
de lever, demeurent long-temps enibuies dans la 
terre , il atte/id les cîtconstances qui pourront le 
développer. Cest lorsque la vérité s'accorde avei,c 
les intérêts des homities puissans qu'elle devient 
toute-puissante ; c'est lorsque des souverains.- 
éclairés gonvement les nations , que là vérité pro- 
duit les fruits^que l'on est en droit d'en attendre. 
Enfin quand les nations sont fatifrnées des misères 
et des calamités sans nombre qne leurs erreurs 
ont fait naître, la nécessité les force de recourir 
àla vérité , qui seule les met à couvert des mallieurs 
que le mensonge et le préjugé leur avaient long- 
temps fait souffrir. 

-Le physicien le géomètre > le mécanicien , le 
médecin, le chîtniste, à force de réflexions, 
dîexpériences et de travaux, découvrent dans, 
leurs cabinets ou dans leurs laboratoires des vé- 
rités utiles, maii^ souvent contredites et com- 
battues dans leur nouveauté':- cependant , lorsque 
le temps a constaté leur utilité, leurs découvertes 
89 transmettent jusq^i'an' peup^le, et l'arîîsan le 
plus grossier finit par exécuter machinalement et 
sans peine- dés opérations qui dans l'origine ont 
été les résultats des plus grands efforts de la 
science et du génie. Pourquoi la science du gou- 
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▼f mement ne ae perfectîonne-t-elle pas de mémef 
Pourquoi les Trais principes de la politique et de. 
^i morale ne pourraient -ils pas simplifier au , 
piiht d'être sentis par les hommes les plus ordî- 
»aire8(i){ 

Quand même la vérité ferait dans Vesprît de* 
peuples un progrès assez rapide pour [produire de» 
actions et même des révolutions ^ qitand même 
l(*s partisans de la vérité seraiQiit.a39i&?4 nombreux 
pour jouter à forces égales contre les partisaûs dç , 
l'erreur j serait-ce donc une liaison pour rejeter la 

(i) Horace- a dit ; 

Ititerdum vulgus reotutn Afidrt.^ • 
. Cependant .tout homme qui écrit^ne peut se pro- 
poser de faire conn^itr&laraisonqii'àeetix qui sont • 
suscei^tibles de Pentendre : ained pour Pordinaire • 
ies ouvrages -Utiles ne«ont faits nif- pour les grands 
ni pour le^ hommes de la lie du peuple ; les uns «t 
les autres ne lisent guère : lesgrands d'ailleurs Stt 
CT^>icnt intéressés à la durée des abus , et- le bas 
P'-uple ne raisonne point. Ainsi tout écrivain doit 
avoir eu vue la partie mitoyenne 4' nn^ nation, qui 
^it y qui se trouve intéressée au bon ordre , et qui 
en, pour ainsi dire, une moyenne-proportionnelle 
e'Ure les grands et les petits, l^es gens qui lisent 
et qui pensent dans une nation , ne sont point les 
plus k craindre. Les révolutions se font par des fa- 
natiques, des grands ambitieux, par des prêtres 
par des soldats, et pat une populace imbécille, ^m, 
ne lisent ni ne raisonnent. 9^ 
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▼érittV? Le mensonge ne caûse-t-il tlonc pas dct«. 
troubles continuels'^ X^es hommes na se sont-ils pa» 
égorgj's de tout temps pour des impostures? Que 
de sang inutilement répandu pour des folies! S| 
Ton se' battait pour la vérité , le sang répandu 
pour elle produirait au Qioin3un accroissement de 
bonheur, au lien que les combats si souvent livrés 
pour Terreur n*ont jamais produit qu^un accrois- 
sement de misères. 

Cest à l'erreur , surtout quand elle est consa- 
CTt'e par la religion , qu'il appartient de troubler 
le repos des nations ; elle trouve dans les esprits 
des peuples des matières combustibles toujours 
prêtes à produire des embràsemens. La raison et 
la vérité ne causeront )ainais de révolutions sur 
la terre; toutes deux sottt les fruits de l'expérien- 
ce , qui ne peut avoir ]ievL que dans le calme des 
plissions; elles n'excitent point d^ns les cœurs 
ce» emportemen» fougueux qui ébranlent les em- 
pires ; la vérité ne se dé^couvre qu'à des âmes 
paisibles , elle n'est adoptée que par des âmes ana- 
logues : si peu à peu elle change les idées des hom- 
mes, c'estpardes nuances insensibles; c'est par 
une pente doiicé et' facile qu'elle les- conduit k la 
raison; les révolutions qu*elle amène, toujours 
avantageuses au genre humain , ne peuvent être 
fôchenseaque pour ceux qui l'oppriment et l'éga- 
rent. L^ philosophe , àft^rce de méditer, <lécou- 
vre la vérité ; elle n'est si difBcile à découvrir 
que- parce que tout conspire à la voilier à nos 
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yeuxvpeqi^tikellem^nt aduUéfé^par W mewmfi^t 
elle devient inéconi*aiss9|blç *, c^c^at 9n b»>aépArant 
de Palliege cte TimpQsture^ %uc J|9 $#^ lai lecoa^ 
naît : si 8|f3t nudité pilait d'a})^4<bQ<VMn*e à éc» 
hommes préveojuLS, leui;s yeviq 9'%f;€€nMusifirDix& 
peu à peu à con^ei^pler 9Q8 cbannea luijtiureb ,. 
sans doute bien plus touchant %ii^ tou»le»vaifiat 
ornement dojit on la. couvre,. Qt, qui Jii» serven^u'ât 
la déligur-er. Ajvaat d'être ornée , la. yét^ doifti 
avoir de,s (pnàempus solides ; eUe^ d^^ ressem- 
bler à ces monumena d^arcbiUM^ture dans les- 
quels Tordra le plus «t^Me- a^rt* d/^pui à toiu. 
les autxôs. 

C'est au-^ouyeriienije-nt,,et tmrumîkVéâfitMàim^. 
qu'il appartient de rendre .communa «it populaire' 
lavérité^ue' le sage a.tAQt.de.peiiieiàf décoiiivriT; 
en vain raurait-iluré)^ du fond ^ ^uics ; sâ-^atM 
toritô tyrannique la force, d'ynentrefi^Xt'el&pénieBtfei 
et rkabitude parvienuent à.ia4(iUt&r à Fboimne' 
du peuple», à Tartiaan le {dus. gros^sm, dea <^c*« 
tiens très- cotppUqut^^ ; .^mioefr-nou^ 4<^iic «a: 
droit de douter que TliabitHdeat Ue«|»ér«a«ce> no 
lui facilitas;: ent de même ]».conn4Ui»9a>nce si sim^- 
ple des devoir^ de la morajla età^S' jff^êj^cstjàe^ 
la raison , desquels dépend évidemnient son boji*- 
heuri JTai vu , dit Confucia&, de^ hommê^ pmn 
propres aucv sciences ; je n'e^n^ai point vu qui fitS' 
sent incapables de vertus. 

L'erreur n'est une maladie innée du genre lin- 
main , la guérison àe son. çsprit. n'ct^t deT-eaue si 
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difficile, que parce que réduction lui fait sucer 
avec le lait un Tenin ciangereux , qui finit par' 
•'identifier arec fui , et qui-, développé par le» cir- 
constance» y produit dans les sociétés les ravages, 
les- plus affireax. Partout les empoisonneurs du 
genre humain sont chéris, honorés, récompen<» 
êés ; leurs attentats sont protégés , leurs leçons 
et leurs instruction^ sont chèrement payées ; 
ràutorité suprême , complice "de leurs iniquités, 
force les peuples à" recevoif de leurs main la 
c^npe d'imposture , et punît tous ceux qui re- 
fusent à}y' boiyes- Partout- les médecihs qjui pos- 
sèdent le contre-poison de l'erreur sont traités 
d'imposteurs , soni découragés , proscrits ou for- 
cés de'îse taife. 

, Si les gouvernemèns donnaient à la vérité les 
ménaes seroim qu'ils fournissent au mensonge , 
Fon verrait liientot les foliés des hommes dispa- 
raître,* et faire placée la raison. C'est dans l'âge 
teindre» que Terreur' s'èmipàre de l'homme ^ c'est 
dans sa jeunesse qn^îl se familiarise avec des opi •. 
nian9 tnénstfuéusè's 'dont' il est la dupe toute sa 
vie; sit'éituêatîonpàrviÎBht à lui faire adopter les 
imtiens'leAphis èià^ses , les idées les plus extra- 
vagantes , les usages lespliis nuisibles, les prati- 
qacs les plus gênantes , pourquoi l'éducation ne 
parviendrait-elle^pas à-'lui ftirie adopterdes vérités 
démontrées , des principes raisonnables , une con- 
duite sensée, des vertus nëcesialre^ à sa félicité I 

. Z**opinion , comme, on a dit , est la reine du 
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monde, Mais qu'est-ce que Topinion- % (Tont la 
vérité ou la fausseté environnée de ténèbres. Si. 
l^ mensonge pris pour la yérité , si la-vérité enve- 
loppée. d*obscurîté y gouvernent le motide , pour^ 
q-ioi la yérité simple ne prendrait-elle pas le même 
empire surPesprit d&% ;nor.telfi i SI Ton refusait ce 
pouvoir à la, yérité , il ne faudrait plus. dire*que.. 
rUomuie est un être raisonnable par son essence,- 
il. faudrait dire qu'il est destiné à une éternelle v 
déraison,. » 

Si la religion et parvenue à dégrade]>rhomme ^ 
à. le rendre eiineini de lui-même m des autres, 
pourquoi, la. raison ne. lui inspirerait'elle pas de ■ 
Tèlévation, de.restime pour lui-même^ le désir - 
dç mériter celle de ses çencitoyens;^ Si Jasupersti- -. 
tion fait éclore enluiunzéie destrticteur ,- un fa.- 
naiisme dangereux, une ard£ur fatale pournuire^ 
pourquoi une politiqueéclairée n'ex<»;terait elle pas . 
en lui la grandeur d*âme> la passion d'être utile , 
l'euthousiasme de la, vertu ? Si daus la Grèce et. : 
daus Rome l'on est parvenu jadis à former des ' 
peuples de héros; si les écoles d'Athènes se sont 
remplies de sages, en se servant dçs mêmes mo- 
biles y pourquoi désespérer aujourd'hîix de faire 
naître au séiii des nations des citoyens actifs, 
éclairés magnanimes et vertueux i Est-il donc' 
pHis aîsé de faire un fanatique , un martyr, un pé- 
iiiîbnt , Un dévot , un courtisan abject , que de for- 
mer un- enthousiaste du bien public , un soldat 
courageux, un homme- utile à lui-même et prê- 
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C'ieiix aux autres? Est-il donc plus facile de briser 
^e dV lever rame? La face humaine- serait -elle 
donc entièrement dégénérée 1 

Ne lui laisons point Finjure de le penser*, les 
mêmes ressorts atirotrt toufours le même pouroir 
sur les volontés humaines. Si nos institutions po- 
litiques veulent enclore des citoyens , des héros et 
des sages , nous en verrons sans doute : si nous 
ne trouvDiiJi pavrout que des superstitieux pusil- 
lanimes-, des guide*» ^norans , den enthousiastes 
dangereux , des ministres incapables , des grands 
sans mérite , des esclaves rampans , c^est parce 
que la religion , le gotiverneinent , Téduc^tion et 
les opinions ridicules donc les nations sont infec- 
tées , conspirent a ne former que des êtres abjects 
ou nuisibles à la patrie (i). Pourquoi dans cette 
Espagne , si favorisée par la nature , ne vois-jepar- 
tout que des dévots plongés dans la misère , indif- 
lurenssur la patrie, étrangers à tou4;e science ? 
Cest que dans ^e pays la superstition et le despo- ■ 
tisme sont parvenas à dénaturer Thomme y à briser 

(i) Ceux qui doutent de la possibilité de guérir les 
peuples de leurs préjugés, n'on t qu'à )etef les yeux 
sur les AngluiA, les Hollandais, les Suissas^etc,,, qui. 
se sont trôs-prompteip^eiu guéris. d*une pai^tièdes 
opinionii de l'église comaiue, qu'ils. aivaient long- 
temps respectées, et des préjugés poli^quesqui 
les tenaient asservis au despotisme. On^ i>ous dira 
que c'est par des troublées et des révxHutions que 
ce& peuples sont parvenus àse détromper. On ré- 
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les ressorts de son âttie , à engourdir les peuples ; 
il n'existe .point de patrie pour eux ; ï'aclivité et 
Findustrie leur seraient îniitiles ; la science serait 
pu^ie : Poistreté, -l*ignoraiiC6 et des cotinaissanccs 
futiles y sont uniquement honorées , encouragées, 
récompensées, lé génie y efet étouïTé , à moins qu il 
ne se porte sur des objets tnéprisï(b!es : la hatiôii 
ne reut que des superstitieux et des prêtres ; elle 
■e considère ^ue les guide* qui l'aveuglent; é!le 
regarde cotnitie un ennemi tout homme qui' vou- 
drait T éclairer; el{e fait bien pi ai de cas du t'ai- 
AéaAt qui pite y que du soldait qui la défend ; il 
ii^est dojtc pas finrptëHalit si eil« île 1-énferme ni 
citoyens, fii soldats, ni sn^es , ni talens. JD'où 
viennent dans le itiidl de TSurope êeS mœurs si 
dissolues , des ^équens àdûHdf es , ceÀ aàsa^^iiiat^ 
sans liombte % C'est que dans ces pays V orthodoxie 
est la seule vertu; la religion y éxpl» tous les cri- 
mes; des pratiques Religieuses et Ift croyance dé 
quelque* dogmes absurdes tîeiittent lieu de la mo- 

pondra que c'est Tesprit tyranoique etperséenteuï 
des princes, le 'fanatisme des ptêtres, rambitiou 
des grands qui ont 6ausé ce trouble, qUi eussent été 
moins grand siles peuples eussent été plus iiistruità 
et leurs guides plus raisonnables, Eiiliii oh répon. 
dra qu9 ces peuples , a^rès tbot, y <>fit visiblemeiit 
^agoé ; pt que ,df^ troubles posscigefs sont \iitLk 
avautageux qu'une Ungoèiir éteftl^tle 'sôit| utiè 
iytaïaÛQ^ contifia^e. • ' ' 
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raie , et les école* de la ieuneme ne retentissent 
^ue de disputes vaines des subtilités puériles d« 
c|ttelque8 théologiens , qui emploient leur génie à 
des objets totalement étrangers an bien-être àen 
peuples. 

Ihins tous les pays du monde , les prêtres iiirent 

de tout ten^ps en possession d'enseigner la jen- 

nesse, ce sont eux jqui commencent dans Page de 

Tinexpérience à mettre le bandeau sur les yeux 

<les mortels; on dirait que partout Téducation- 

nVst destinée qu'à former -des esclaves au sacer- 

^ doce : dans les . nations anémes qui se vantent 

«rétre les pins dégagées de préjugés , des prêtres 

-sont les seuls instituteurs -de la jeunesse ; on les 

voit bien plus occupés du soin de faire des'supers> 

iitieux deyou^s à Jeurs intérêts , qu^^de former» 

des citoyens à Fétat (i). Cette conduite, fondée 

'Sur les avantages chimériques que Fon attend de 

la religion^ est sans doute nuisible à la politique. 

£n conséquence de ce préjugé, la jeunesse est ex* 

clusivement conâée à des guides^ont le principe 

(i>Les souverainsvpontifes des chrétiens préten> 
dent avoir exclusivement le droit de permettre 
la fondation des universités. Dans les états dé 
la communion romaine , ce sont des ecclésiastî- 
4]nes qui enseignent les^belles-lettï^s et les scien- 
ces les plus étrangères à la religion. Cet abus 
i^bsiste m^e-en Angleterre ; dans les univers!» 
éé» d'Oxford et de Cambridge-, ce ne sont que dès 
«e^^étiistiques qui jrnseignent. En Àllemagine, 
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iavanable /ut et sera toujours dYterniser les et^ 
reur« du ^^^lure humain; de le rendre aveugle, 
soumis , pusillanime ; de le détourner des voies 
q^i. le conduii'aient à la vraie science ; de le pré- 
munir contre la raison et la vérité. Ne^oyons donc 
po^at étonnés , si partout nous ne voyons que des 
saper«titieuK remplis de préventions funestes , 
dépourvus de lumières, étrangers à la morale; 
inutiles ou miisibles à la société, toujours prêts à 
la ;rouVlex d^s qu^a le^ur dit qu^ le ciel le de^ 
mande. 

Un état a l>9|Soûi de ^ito^ens laborieux, indus- 
tri^u:^ , vertueux. Une nation ne peut être fioris- 
. as^çte et puiâsajate , si ^on chef éclairé ne réunit 
les voloutéa et les ibrces~d*un pesple libre et ma- 
gnanimo instruit de ae« vrais intérêts, de ses 
droits t de sesdevcdrs ; aiitaché ( son gouvernenen£ 
tt à tes lois \ en état 4e sentir son bonheur, et 
to ujoi^rs pr^t à le dé^nd^e mvec cousag^ contre 
tQJfs cfin^ ^i\i tenterai^Bl de le hà ravir. Un soù^ 
veraii^ à la fêia ^.v,^^ iiats^n animée de cet es^- 
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UattnxveTsHé» protestantes laissent à des théolo.- 
i;Male^iod*eASelg[ner M théologie ; ïnais dalles 
univershés cat%«>iqttes ce sontfes prêtres et des 
mMaas qui' seulîi ont le droit d'însrtmire ta Jeunesse 
dans teoèe^ les sciences. Nions voyons- les mêlées 
«kwschei» les- indiens et les mahométans. Eh ut» 
»«»t>, paittDUt les- Iiaihmes ne semblant avoir été 
«léésifà* poi^ l'«4pirétrès. 
! 10 
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prit, envierait-il la puissance précaire de ces sul- 
tans divinisés à qui la religion ne forme que des 
esclaves sans énergie , sans activité , sansmo&urs ; 
toujours prêts à regimber contre le joug qui les 
opprime: toujours indiftërens sur la patrie, qui 
n'est pour eux qu'une prison; toujours ennemis 
des lois qui les mettent à la gêne-, toujours dis- 
posés à troubler l'état et à changer de maîtres! 

Assez long-temps les hommes . ont été élevés 
pour les dieux, les prêtres et les tyrans ; le temps 
ne viendra t-il donc plus de les élever pour la pa- 
trie et pour eux-mêmes? Les peuples s'obstineront- 
ils to'iijours à espérer de ces religions , qui jamaîà 
ne leur firent que du mal , un bien-être que la rai- 
son leur procurera dès qu'ils voudront la consul- 
ter ( Des souverains, ennemis nés de leurs sujets , 
seront-ils donc toujours forcés de faire descendre 
du ciel les faux titres de leur pouvoir , tandis que 
l'équité, |a bienfaisance, la vertu suffiraient pour 
les faire régner sur tous les cœurs , et pour reiîdre 
•à. jamais leur trône inébranlable? La vérité ,^ la 
science , les talens , seront-ils donc les «victimes 
éternelles de la haine sacerdotiile , d'une politique 
imprudente , de l'ignorance opiniâtre , de la bar- 
barie des nations? Faudra- t-il toujours recourir à 
la ruse , à la fourberie , à la violence , pour conte • 
nir les peuples , et se servir des récompenses chi- 
Hiériques.ou des vaines terreurs d'uAe autre vie , 
pour mettre un frein à des passions que tout al- 
lume ici- bas? Croira-t- on toujours que le bitume 
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de la superstition soit bien propre à les éteindre? 
Le gouvernement tient dans ses mains les vo- 
lontés de ses sujets *, les nations le rendent déposi- 
taire de leur félicité ; il est maître des mobiles qui 
peuvent faire agir les hommes ; il dépend de lui 
seul de les rendre vertueux ou vicieux. Que le sou- 
verain quivoudra sincèrement le bien-être de son 
peuple s'empai'e donc de l'éducation *, qu41 Tôto 
à ces mercenaires qui vivent de l'imposture. Si les 
préjugés des nations s'opposent à ses projets , qu'il 
permette au moins à la raison de les combattre, et 
peu-à-peu l'erreur, en perdant du terrain, fera, 
place à la vérité. Qu'il confie les premiers ans de 
ses sujets à des homme.s éclairés et honnêtes qui 
soient considérés. Que la morale , la philosophie, 
l'expérience, les sciences utiles et véritables suc- 
cèdent à cette théologie , à ces dogmesjobscurs , ù 
ces mystères ténébreux , à ces fables risibles , à ces 
* devoirs frivoles qui ne servent qu'à troubler l'en- 
tendement du citoyen , à confondre ses idées ^ à 
le rendre méchant. Que l'antique sagesse tirée de, 
l'abjection et du mépris où depuis tant 'de siècles 
elle est forcée de languir , soit admise dans la cour 
des rois ; qu'elle soit estimée , écoutée, récompen- 
sée *, qu'elle puisse au moins se faire entendre. Que 
les honneurs et les récompenses si long-temps dé- 
cernés à l'inutilité , à l'incapacité , à la rébellion , 
soient enfin accordés au mérite , aux lumières , à 
la vertu ; bientôt on vei-ra naître une nouvelle race 
d'hommes qui serviront la patrie , qui auront de 
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la ftcience , de Factivîté , de Findustrié ; qui con- 
Kaitront leurs devoirs , qui seront animés par les 
mobileé réels de la gloire et de la considération 
publique ; enfin qui, détachés des préjugés , n^en 
seront que plus capables de vaquer au bien être 
de l'état, aux intérêts de la morale. 

On ne peut trop aveugler un peuple qu'on reut 
rendre malheureux ; on ne peut trop éclairer ce- 
lui dont on veut faire le bonheur. Un tyran ne voit 
rien au-delà de ses passions actuelles outle ses fan- 
taisies passagères; il ne doit récompenser que les 
(complices dont ilabesoin pour les satisfaire; il doit 
se liguer avec eux pour aveugler uu peuple quo 
la vérité ne ferait que révolter contre son joug. Il 
faut des prêtres qui trompent et qui séduisent , dos 
soldats qui répandent la terreur , des visirs impi- 
toyables , des flatteurs ennemis de toute vertu , 
des ignorans présomptueux qui décrient la vraio 
science , des luche>s sans énergie, dos courtisans 
et des sujets à qui la soumission tienne lieu de 
mérite et de toiens (i). 

Ces réflexions suflisent pour nous mettre à por-^ 

(i) FlerUine rerum patentes pen>ersèconsulunt, et 
eà se munitioresjmtarUtjicè illiy quitus iinperitant y 
nequlores fucre. At contra idenitidecet, cumipse 
bonus atque strenuus sis, uUquam optimis un pérî- 
tes, Salj^ust. Saint Augustin s'exprime de même ; 
Rcges, dit-il^ non curant quant bonis- sed quant sub- 
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tée de juger des maximes de ces vains spéculateurs 
qui prétendent que les hommes ont besoin d^ôtre 
trompés , que leur bien-être dépend de leurs er- 
reurs, que la vérité leur serait dangereuse. C'est 
la faute des tyrans et des iiUposteurs , si la vérité 
rencontre si souvent tkms les peuples des esprits 
fatigués de Toppression et disposés à secouer le 
joug. Si les princes écoutaient eux-mêmes sa voix, 
ils n'auraient point à craindre qu'elle fût entendue 
de leurs sujets ; l'ignorî^nce où trop souvent ils 
sont eux-mêmes de leurs véritables intérêts, leur 
fait trouver la vérité redoutable ; leur propre in- 
capacité les force d'empêcher qu'elle ne désabuse 
leurs sujets, des erreurs fatales sans lesquelles ils 
ne consentiraient point à souffrir patiemment les 
maux doVit ils sont accablés. Si des nations entiè- 
res sont aveugles , corrompues , déraisonnables ^ 
ce n'est qu'à la j)erversité de leurs gouvernemens 
et de leurs institutions que ces malheurs sont dus. 
Si l'on considère a\^c attention la funeste chaîne 
des erreurs ot des vices qui affligent l'humanité , 
on verra qu'elle part de l'autel et du trône. Rien' 
de plus étonnant que les systèpies ingénieux que 
~ ■ ■■ ■ . ■■ ■■ I ^ —^-1^^——»—^ 

difis régnent ; provineioè regibus non tanqnatn reC' 
toribus tnorvLVdy sed tanqudm rerumdQminatoribuf 
et delid^tum sua mm prf^visoribus serviunt ; ôosqne 
von sincerit^r konjorant, ied ne^uiter ac sfTviliter 
ti/nent, ■ V. de CivitAteDei. Ub. II, cap* 20. 

10 * 
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Ton a de tout temps imaginés pour tromper les 
liommes , et pour leur persuader qu'ils n'étaient 
point faits pour être heureux en ce momie : que 
ciarti£ce8 pour les forcer de plier sous la plus 
affreuse oppression, et pour les mettre en garde 
contre la raison et la vérité ? La religion et une 
fausse politique éternisent ainsi les maux des na- 
tions; elles sont parvenues à étouffer en elles jus- 
qu'au désir d'y remédier : par leurs soins vigilans 
la vérité ne porte qu'à la dérobée*, elle ne se montre 
qu'en secret à nn petit nombre de disciples choi- 
sis : les peuples ne la connaissent jamais ; et lors- 
qu'ils veulent mettre lin aux misères dont ils sont ' 
impatientés , ils ne sont jamais guidés que par 
l'ambition et l'imposture , qui savent profiter de 
leur simplicité (i). 

En ell'et, dans toutes les réformes religieuses 
et politiques nous voyons les peuples , faute 
d'instruction , de lumières et de raison, combattre 
comme des bêtes féroces , s'acharner à leur propre 
ruiue , et devenir les dupes et les instrumens de 
quelques fanatiques, de quelques séditieux , de 
quelques fourbes , qui profitent de leur ignorance 



(i) Fallitur quisquis ullum facinus in rébus hu- 
manis publicuni putat* Persuadentium vires sunt 
quidquid civitas facit ; et quodcumqiie faclt popu' 
lus , secundàm id quod exasperatur , irascitur. 

V. QuiNTiLiAN , Orat. XI. 
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pour rroubler l'état et pour s'en rendre maîtres. 
Un peuple ignorant, dès qu'il est mécontent, est 
toujours prêt à suivre l'étendard de la révolte soua 
la conduite des charlatans politiques et spirituels 
qui lui promettent de mettre lin à ses peines. Une 
nation malheureuse croit trouver des consolateurs 
dans tous les factieux qui la séduisent : elle se jette 
donc dans leurs bras , et ne lait , pour l'drdinaire j 
que changer un tyran contre des tyraAs plus cruels 
encore. 

Voilà pourquoi les révolutions , loin de rendre 
les peuples plus heureux, ne font communément 
que redoubler leurs misères ; on réforme avec fu- 
reur ; la démence , la brutalité président aux 
changeirieus; on n'a ni plan ni prévoyance, et l'on 
s'expose à de nouveaux orages , an lieu de gagner 
le port que l'on avait espéré. Si les peuples étaient 
éclairés, ils connaîtraient leurs intérêts; ils sup- 
porteraient avec patience les maux attachés à 
toute administration; ils y porteraient les remè- 
des les plus doux; ils sentiraient le prix de la tran- 
quillité; ainsi que leurs souverains, ils ne se- 
raient pas continuellement exposés à devenir les 
bourreaux ou les victimes des mauvais citoyens 
qui savent tirer parti des calamités publiques pour 
contenter leurs passions partirulij^res. Un peuple 
instruit et bien gouverné est paisible et soumis 
pour son propre intérêt; un peuple stupide et 
malheureux n'a rien à perdre ; il se livre têre 
baiîjsée à quiconque veut le tromper, en luj fiii. 
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sant entendre «ju'il y a pour lui quelque chose à 
fc,agner. 

Que l'on juge après cela c'ea principes ôe cette 
fausse politique qui veut qae l'on tienne les petrpie^s 
clans rignorance , et qite iamais on tie l^at mou- 
tre la vérité* A en croire quelques spéculatenrft 
Auperiiciels, le mande veut être trompé; il lui est 
plus avantageux ée croupir dans les erreurs d'oà 
découlent toMes ses misères , que de coivnaitte 
les moyens qui les feraient cesser* Dire qu'il est 
des vérités que Ton doit taire, c'est prétendre 
qu'il est des maladies et des plaies auxquelles 
il est il propos de ne point appliquer le9 remèdee 
infaillibles et connus. 

Ne pourrait-on pas demander aux ^lartîsanfl de 
ces maximes insensées s'ils prétendent que Pétât 
sauvage est préférable à Tétat policé '{ Croient-ils 
que riiomme soit condamné à une misère et à 
une stupidité éVernelies* En un mot , doit-on ré- 
duire le peuple , c'est-à tlire la partie in plus nom- 
breuse du genre humain , à la condition des 
bétes ; Quelle insulte plus cruelle pour l'espèce 
humaine que de croire que la résonne soit réser« 
yée que pour quelques individus , et que tout le 
reste n'est point fait pour la connaître i Mais enfin 
}usqu'oii doit aller cette stupidité politique que 
l'on juc^c si avantageusement au bien-étsedsespeuf 
pies i Quels sont lès objets sur lesquels il convient 
détenir leurs yeux éternellemeittiiènnés'i Si Ton 
prc^ose à un tyran , à un ministro , à un couvtisfiiii 
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c^tte question h Résoudre , ils nous diront sans 
Joute quUl ne faut j ainàîs que le peuple s'éclaire 
sur Tadministration politique ; et quoique le gou- 
Temement soit destiné à rendre les sujets heu* 
reiix, on prétendra que ceux-ci n'ont jamais le 
droit de se mêler de la chose qui les intéresse le 
plus. Que l'on propose le même problème auprô» 
tre, îl répondra quëc'estsur la religion qu'il se- 
rait dangereux que le peuple fût à portée de rai- 
sonner. Demandez au jurî.sconsulte , au magistrat 
s'il est permis au citoyen d'examiner les lois , aus- 
sitôt ils vous diront que les lois sont sacrées ; qu'il 
n'appartient pas an \ulgaire d'en raisonner; que 
les institutions et les usages les plus nuisibles 
doivent être maintenus et respectés; cjue le ci- 
toyen n'est pas fait pour critiquer ou pour enten-' 
dre les règles et les formes qui décident de son 
sort; il fera de la jurisprudence un mystère impé- 
nétrable qu'il faut adorer en silence (1). 

Enfin chacun pré tondra que c'est s»r l'abus qu'il 
Inl importe de voiler, que l'on doit se garder de 

i 

(1) Les magistrats, dans la plupart des états, 
prennent le titre d^ interprètes des lois ; mais les 
lois doivent être claires : le magistrat est fait pour 
les appliquer; elles sont vicieuses dès qu'elles ne 
sont point à la portée de ceux qui doivent leur 
obéir. Un juge qui a le droit d'interpréter la loi , 
ne tardera pas à la faire parter conformément à 
«es propres vues. 
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raisonner OU de ne jamais ouvrir les yeux du peuple^ 
Si Ton s'en tient à leur décision, la partie la plus 
nombreuse du genre humain ne sera £iite que 
' pour servir de marche pied à quelques imposteurs 
puissans qui s'arrogent le droit de Poutrager, de 
le piller , de disposer de sa personne et de ses biens, 
et qui ne pourraient y parvenir sans les ténèbres 
de son esprit. Si la nature n'a fait des nations en- 
tières que pour être les jouets des passious des. 
priiices^ des prêtres , des magistrats et des grandji, 
l'on ne peut nier qu'il ne soit très- utile à ceux-ci 
4e les tenir dans l'ignorance la plus crasse et dans 
Tabrutissement le pliiff profond ; mais si l'homme 
a reçu de la nature le droit de travailler à sa coii< 
servation , si les nations ont le droit de se rendre 
, heureuses, tout mortel adroit à la vérité, tout 
lïiortel a besoin de lumières ; la raison lui est né- 
cessaire; et celui qui éclaire ses semblables est un 
bon citoyen (i). *^ 



(i) Chacun plaide en ce monde pour l'erreur ou 
le préjugé qui lui sont favorables , comme chaque 
homme corrompu plaide en faveur du vice qui lui 
plaît. Cependant l'intérêt de la société est une loi 
générale qui proscrit tout préjugé ainsi que tout 
vice , quelque favorables on agréables qu'ils puis- 
sent être à quelques individus. C'est l'intérêt gé- 
néral qu'il faut consulter; et, d'après cet intérêt, 
l'on trouvera qu'il n'y a point de préjugé ni de 
vice qtii ne nuisent à la société, dont l'avantage 
^o'it êrro la loi suprême. 
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Plaignons Tiiommede ses égaremens; tâchons 
^e le détromper, neFinsultons jamais : il est fait 
pour la vérité , ib Taime , il Tembrasse toutes les 
fois que ses craintes ne Tempéclient pas de Ten- 
•visager d'un œil tranquille , ou toutes les fois que 
-désintérêts mal entendus ne Pen rendent point 
ennemi. L'homme est grand dans toutes les choses 
qu'il s'est permis d'examiner ; il n'est resté petit 
que dans celles qu'il n'a point osé Toir de ses 
propres yeux. L'homme a mesuré lescieux, lia 
Hlécouveft les lois da mouvement, il a traversé 
-les, mers^ il a pénétré dans les entrailles de la 
terre ; il a soumis les élémens à ses besoins et à 
-ses plaisirs ; il a perfectionné son sort toutes les 
fois qu'il a pensé librement ; il est resté dans les 
ténèbres de l'enfance sur tous les objets qu'il s'est 
"fait un scrupule d'examiner par lui-même , ou 
vqiPl. n'a vus qu'en tremblant. 

Le préjugé engourdit Tâme ; la crainte est le 
premier pas vers l'esclavage ; les hommes ne lan< 
guissent dans la misère que parce qu'ils manquent 
de courage , ou parce que leur inexpérience leur 
fait redouter :des malheurs chimériques qu'ils se 
figurent plus grands que les maux réels qu'ils 
;éprouvènt. Le genre humain ne tremble sous les 
fantômes de la superstition que parce que ses 
pères., ignorans , séduits par les prestiges des 
apôtres de l'imposture, lui ont transmis leurs 
ftajenta et leurs préjugés ; les nations ne gémis- 
sent sou-s le joug des despotes les plus cruels et 
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fleurs lois arbitraires, que pvce qu'elles dai- 
gnent encore plu9 les remèdes que les maux ha- 
bituels qui les acçabient. Si les «lortels , rassurés 
de leurs vaines alarmes , eussent employé h per- 
fectionner la politique , à rectifier leurs institu- 
tions , à corriger leurs lois » à se faire de vrais sys* 
t^mes^sur le gouvernement et la linorale , la moitié 
des efforts dé g^pi<) V^^ ^^^^ ^^^ coûté leurs rè- 
veriej^ tbéologiqua^ , s'^ls eussent appliqué à leurs 
besoins r^els la moitié des dépenses qu^ont occi^- 
sionéas lei^rs cultes I leurs cérémonies, leurs 
guerre^s , le faste dç laurs sultans , les sociétés ko- 
maines jouiraient de foute la £&Ucité don^ eUes 
spnt susceptiV^s en ce ipaonde ; m^i^ riu>mjis« 
n'est qn'un f si[ant toutes les fois quHl s'agit lie 
ses dieux et de ^es rois \ il n'a |amais le eourage 
d'examiner le]irf titres ; il croupit dans la fàoge 
de la servitude et delà supsretition, parce qu4||ts 
pères ont été d^ fa^la^v^s superstitieux^ 

Four peu que Ton médM:e , on est toift surprif 
de voir que les cbosos ^me Thomine doit regarder 
comwp les plus inté^*esfi«Btes, sotnt précisément 
celles qu'il a 1« moii^ ewmv^^l : l'importanes 
de>9 pbjets lui en impo^, lad^fnHé^rebntf , 
|'j|^t>it^de \t^ doiuie nn «tt^ciienient stupide pour 
de$ prû^cipfft^, def insij^Vt^ons « d^s nsagesentiéure • 
igç^nt oppi^sées. k H H |n^^4(4 les plMS chers. €^Q8t^ 
«^^ QHe }>piiû^ d^Yi«tJBA «esff maladie *acK!)$ , 
% ^fi^^V^ ^ a# ^^^vfi(im %y^ J|['9o ne peiu sans 
Cf ijQiC et 4^n9^4i^^g«V4fP^M^ du refnéde. Aee»«- 
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t»m,én k croire que leurs moux sont des effets de 
la volonté du ciel, à contempler leurs sourerain^ 
ooanttieles images des dieux, à se regarder eux- 
luêmes comme des malheureux indignes «fes 
bifin^ts de Ja divinité et Jes objets de sa colère , à 
a*envisagerla terre que comme une demeure pé- 
-xi^eble d'où la félicité sera toujours bannie , les 
)iOfiunes se croiront des impies , des sacrilèges , 
^8 jretelles, s'ils songeaient à se soustraire aux 
arîgueui:8 de leur sort. Cest ainsi que la religion 
40B]ie une dur^ée éternelle aux erreurs des hu- 
mains , et leur ôte jusqu'à la pensée de chercher 
.dusoulageiinent à leurs peines. Par une Suite de 
cas opûiions sac|*é«s les hommes résistent à la raî- 
4011 , toi bon s&nsj auxpenchans de leur nature, 
pour se soumettre avengiément aux opinions de 
hsvxs pâtres. En conséquence de c&s mêmes prë- 
:|a^éj , ^csnatione entières oubslient leur dignité , 
leurs forcée et leurs droifs , pour se prêter aus> 
•fuktaisiîesesitFavagantesdes conquérans qui lés dé> 
TAseni et les C4Midiiisent à la boucherie. 

C'est par un effet den naémes préventions que 
la partie la plus considérable des sociétés est con- 
tinuellement sacrifiée au luxe, à ravarîçë, aux 
intérêts d'un petit nombre de courtisans affamés 
qui ne sont grands que par Id bassesse des malheu- 
reux qu'ils oppriment , tandis que ceux-ci, dégra- 
dés à leurs propres yeux , admirent et révèrent 
des hommes dont les titres et le pouvoir ne sont 
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fondés que sur des préjuges déshonorans pour 
ceux qui les ont. 

La vérité élève Tâme; elle fait sentir à rhoilime 
sa dignité ; il ne peut être actif et courageux s^il 
ne s^estime lui-même , et s41 n*est jaloux de PeS' 
time de ses semblables ; pour consentir à travail- 
ler , il faut qu'il soit assuré de jouir du fruit de son 
travail ; pour qu'il aime son pays , son gouverne- 
ment et ses lois , il faut qu'il en retire des avanta- 
ges réels ; pour qu'il ait des vertus , il faut que la 
raison lui prouve le besoin qu'il a de ses associés 
pour son propre bonheur. 

Ainsi sans la vérité l'homme ne sera jamais qu'un 
esclave sans cœur, découragé par l'oppression, 
inutile à lui-même et à son pays , et prêt à recevoir 
tous les vices et les préjugés que voudront lui ins- 
pirer ceux dont il est forcé de dépendre. Des hom- 
mes de cette trempe ne peuvent être ni des citoyens 
généreux, ni des sujets fidèles , ni des défenseurs 
intrépides de la patrie , ni des membres dont l'in^ 
dustrie ', les talens et les vertus rendront une mp- 
ciété puissante et considérée. 
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CHAPITRE IV. 

La vérit^ n'est pas moins nécessaire aux sou- 
verains qu'aux sujets. De la corruption et des- 
vices qui résultent des préjugés des souverains. 

(jE qui vient d'être dit prouve assez la fausseté 
des maximes de ceux qui prétendent que la vérité 
peut être dangereuse pour les peuples. Pour peu 
que les souverains voulussent y réfléchir , ils sen- 
tiraient eux-mêmes que cette vérité qu'ils redou- 
tent , que la flatterie leur cache toujours , dont 
leurs passions les rendent si souvent les ennemis 
et les persécuteurs , est pourtant le fondement le 
plus solide de leur gloire , de leur grandeur , de 
leur puissance, de leur sûreté. Les égaremens de» 
princes auxquels leurs sujets sont si fréquemment 
sacrifiés , ne viennent que des mensonges dont on 
empoisonne leur enfance , des passions que l'on 
sème dans les cœurs., des vices quç la- bassesse et 
la flatterie» font éclore et nourrissent en eux; 
élevés dans l'ignorance et la eonruption, ils font 
le mal , parce qu'ils se croient intéressés à le 
feire : ils tyrannisent, parce qu'ils n'ont de leur 
bonheur, de leurs droits, de leurpouvoir, quele& 
idées tromj)€U8es qu'une éducation crimi^^f^lle s'est 
efforcé de leur inspirer. Ils n© veulent des sujet» 
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abrutis que parce que , trop souvent inca{MU>le» à» 
gouverner, ils ne savent qu*oppriiner. Ils ne sont 
superstitieux , qree parce qu'iU n'ont point assez 
de force pour être vertueux. 

C*est donc surtout aux conducteurs des peuple» 
que la V(^rité est nécessaire. Les erreurs dVn par- 
ticulier , nuisibles pour lui-môme et pour ceux ^li 
Tentourent , n'ont que des effets bornés ; celles 
d'un souverain influent sur des nations entières, 
et détruisent leur bien-être pour des siècles en- 
tiers. C'est aux idées fausse» que les princes ont de 
Ja gloire , que sont dues ces guerres continue lles- 
qui tarissent le sang et les trésors des états : c^est 
aux idées fausses qu'ils se font de leurs droits , 
q}ie Sont dues ces vexations et ces injustices mul- 
tipliées sous lesquelles leurs sujets sont forcés de 
gémir: c'est aux idées fausses qu'ils se font du 
boflheur, que sont dus ces monumens fastueux , 
ces plaisirs dispendieux , ces profusions inutiles 
fîans lesquels les souverains font si souvent con- 
sister toute leur grandeur : enfin , c'est aux idées 
ffir4ses qu'ils ont de la puissance , qu*est dû ce 
désir effréné du pouvoir arbitraire , qui tôt ou tard 
se tourne (îontre l'insensé qui l'exerce , et qui ne 
manque pas de conduire Pétat et le souverain lui- 
ritême à la décadence et k Fa ruine. 

n n'y a que la vérité qui puisse désaliujîer les 
rois de ces vaines idées. Elle leur apprendra qu'ils 
«ont des liommes et non des dieux ; que leur pon« 
t^îr n'est point émané du ciel, mais emprunté 
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«le« cations, qui Içs eut clioivSLs pour veiller à 
leurs intérêts-, que i4\ légisiarion n'est point faite 
pour être l'expression des caprices d'un seul ou de 
rà.T'}4ité d'une cour, mais des volontés générales 
«le la nation qui s'y soumet pour son bien ; que 
l'autorité est établie pour assurer le bien-être de 
taus , et jie peut sans crime être tournée contre 
eiaoLf que. les ix'aompenses de l'état ne sont point 
àestmées à l'inutilité titrée , à la naissance orgueil - 
leusci , au .vice intrigant , ù la bassesse rampante , 
« l'ittcapaciié favorisée *, que ces récompenses 
sont feites |w>ur cnccmrager et payer le mérite 
perâOHAe)^ les services réels, les talens véritables , 
Id» vertus don-t ia patrie recueille les keuçeux 
£:uit». £n uh mot^ tout souverain qui voudra con- 
spirer la raison „ appremlra qu'il ne peut avoir de 
vraie puissance,' de titras assurés, de di'oits iu- 
cotitestables , s'il ne les fonde sur les volontés de 
ses sujets , réunis pour concourir au bien public 
avec lui j qu'il rite peut e» être sincèrement aimé , 
s'il ne mérite leur amour; qu'il ne peut obtenir 
de la gloire j s'il ne fait des cli os es utiles et grandes ; 
^'il ne peut échapper à l'ennui qu'en s'occupant 
ite scB devoirs. La vérité lui moi]trera , par des 
exemples saits nombre, que ce despotisme effréné, 
que cette puissance sans limites à laquelle tous les. 
princes désirent de parvenir, que la flatterie leur 
ftd^M^eyquelai-eUgioHRanctij&e et décerne au nom 
des dieux , que l'inertie des peuples leur laisse 
souvent exercer, est un glaive à deux trancbans , 
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toujours prêt à blesser Timprudeiit qui le manie. 

Ne regardons point comme impossible le projet: 
de concilier les intérêts dtj la vérité avec ceuic 
des souverains et des peuples qu'ils gouvernent. 
Que l*on ne traite point de chimérique Tespoir de 
voir des circonstances fkvorables dans lesquelles 
la politique , éclairée par la raison, sentira Fimpor- 
tance d'anéantir les préjugés, qui partout s'oppo- 
sent à la félicité publique. Quoi ! les maîtres de' 
la terce ne verront-ils jamais que leurs intérêts 
véritables ne peuvent être séparés de ceux de leurs 
nations , sans lesquels ils ne seraient rien i Ne se 
convaincront-ils point que leur bien«être propre , 
que leur pouvoir réel, que la solidité de leu*' 
trône , dépendent des efforts sincères dHiri peuple 
magnanime , que son propre bonheur intéresse à 
seconder leurs vues? Préférerotit-ils toujours le 
faible avantage de commander à des esclaves 
ignorans et mécontens, au plaisir de commander 
à des citoyens fidèles , attachés , industrieux , ver- 
tueux i Ne se lasvseront-ils jamais de voir leurs 
éîats dévastés par les fureurs religieuses, dévorés 
par des prêtres inutiles, déchir<Js par leurs que- 
relles, soulevés par les passions des grands am- 
bitieux, pillés par des sangsues pubtiques, réduits 
au désespoir pour enri(*hir dés ebuirtisans perfides 
ou pour charmer l'oisiveté d'une cour ? 

Pour peu que l'on ouvre les* yeux, on semîra 
que c'est à l'ambition des princes et «ux. divisions 
insensées des prêtres que sont dus ces tristes pré- 
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jugés qui rendent quelquefois des nations enue 
mies pendant une longue suite de siècles. Des peu- 
ples détestent ou méprisent d'autres peuples , et 
sont toujours disposés à les combattre et à les dé- 
truire , soit parce que les intérêts futiles de leura 
souTerainsoules intrigues de leurs ministres met- 
tent la discorde entre des nations toujours inté- 
ressées à la paix , soit parce que des prêtres leur 
inspirent de l'ayersiou pour tous ceux qui ne pen- 
sent point comme eux sur des matières totalement 
inintelligibles (1). 

Faut-il donc avoir toujours devant les yeux Taf- 
freuse perspective des nations sans cesse gémis- 
santes des plaies cruelles quelles se font sans 
cs^use'i Faut-il ne regarder ce globe et tous les. 
peuples qui T habitent que comme les jouets éter- 
nels de quelques médians, intéressés à les aveu- 
gler pour les agacer les uns contre les autres J 
Faut-il ne voir la terre entière que comme une 
sombre prison destinée à renfermer des captiis , 
gardés par des geôliers inquiets, souvent plus misé- 
rables qu'eux { Les rois ne reAonceront-ils jamais 
à ce po^tivoir destn,ic;eur qui répand partout la 
désolation, le découragement, Tinquié-tude, et 



(i) Il est évident que ce sont uniquement les in- 
térêts des princes et des prêtres qui font naître ces 
arersians nationales qui mettent à chaque instant 
tout Funivers en feu. 
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qui leur fait cîee ennemis cachés lîccîiacun de leiirâ 
sujets. Ne liront-ils point dans cette Asie , malgré 
les bienfaits de la nature, dépeuplée , changée en. 
solitude par le despotisme et la guerre, le sort fu'- 
tur de leurs empires, qn'ils détruisent par les* 
mêmes folies? Ëniin, ne reconnaîtront-ils jamais- 
les ouvrages de la tyrannie politique , de ïa fré- 
nésie religieuse , de la férocité des peup^les, impa- 
tientés d*un joug cruel , dans ces réYolutions ter-* 
ribtes , dans ces trônes renversés , dans ces de»-' 
potes égorgés, queVhistoire leur montre à chaque 
page 1 OSoton, Solon ! s'écrie Crésus prêt à périr. 
Solon avait osé lui montrer la vérité. . 

Ce sont les délires des mauvais rois qui causent 
l'es délires , les vices et les malheurs des peuples? ; 
c'est du trône que découlent toutes les foKes des 
nations ; c'est donc cette Source qu'il est impor- 
tant de tarir; c'est aux souveraihis que la térité 
doit surtout se faire entendre. Si la ptiissance su- 
prême, par une fatalité constante, n'est que trop 
communément livrée à des mains peu capables ou 
îndigiïes de l'exercer , il est pourtant quelquefois, 
des momens favorables où lé sort permet aiix na- 
rxDiis de respirer. Le destina placé desTiJus, i\e^ 
Trajan , des Antonin sur le trône de ces mêmcj^ 
Césars qui si souvent ont fait gémir la nature 
linmaine de leurs honteux excès. Pourquoi doute-, 
rions-nous de voir encore la sagesse çciuronfiée f 
ï^ourquoi renoncerions-nous à l'espérance de troïKr 
ver des cœurs droits revêtus du pdtii'oir, écouter. 
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la vérité, de^s.ilerles yeux des peuples et bannir 
ces Tains préjugés qui depuis tant de siècles ont 
infecté les nations^ La vérité, armée de la puis- 
sance souveraine, a des forces invincibles; il n^est 
point d^erreur qui puisse résister aux coups d'un 
monarque équitable , magnanime , bienfaisant , 
dont les soins ont acquis des droits sur tous les 
coeurs. Maigre le prestige de Topinion , la super- 
stition elle-même sera forcée de plier devant un 
prince que ses vertus réelles rendront cher à ses 
peuples. 

Si le mensoige , aidé de la puissance sonve- 
xainc', a inondé tant de pays, qucUs^ fruits ne pour- 
rait-on pas se promettre de la vérité appuyée des 
mêmes secours ! Cependant les chefs des nations 
se proposeraient en vain d'anéantir tout d'un coup 
les préjugés de leurs sujets ; pour opérer la gué- 
risondc leur esprit, iJs doivent donc comnMiHcai; 
par s'attirer leur confiance ; et pour la mériter, il 
faut qu ils lenr montrent des talens, des vertus. 
Pourquoi un prince qui veut affaiblir Tcmpire do 
Topinion n'userait-il pas contre elle du même 
stratagème que les tyij^ns out souvent employé 
contre des sujctiS qu'ils voulaient asservir! I>ivide 
ci iw;>e«z/ qu'il laisse aux partisans du roensoiicc 
le soin de se diviser ; que les ministres de l'erreur 
se combattent et se détruisent -, qu'ils se couvrent 
de ridicule anx yeux des nations ; qu'ils disputent 
«ntre eux, qu'ils se décrient , que leurs hypothèses 
fragiles s'entrechoquent librement, leurs querelle» 
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ne peuvent avoir des conséquences pour Tétat ; 
elles ne dégénèrent en des combats que lorsque 
Tautorité se mêle de leurs futiles débats; jamais ils 
ne deviennent sérieux que par le poids que leur 
donne Pautorité souveraine. Les armes de Tim- ■ 
posture et 4o Topinion seraient bientôt émoussées 
si la raison , la vérité , la philosophie avaient le 
droit de dévoiler leurs complots , de faire sentir 
rindignation et le mépris quel méritent des dis- 
putes qui ne sont jamais que des folies diversiiiées. 

Malgré les égaremens des hommes , la raison a 
toujours des droits sur leur esprit; leurs impor- 
tantes rêveries sont forcées de céder aux traits de 
la satire ; le fanatisme lui-ihème ne peut résister 
au ridicule. Que les apôtres du mensonge perdent 
au moins le droit exclusif de parler aux nations ; 
qu'il soit permis à la raison de les instruire à son 
tour : si elle ne. peut totalement dissiper leurs chi- 
mères, elle affaiblira du moins leurs funestes in- 
fluences. Que Pautorité souveraine, occupée d'ob- 
jets plus réels , plus dignes de son attention, se 
tienne neutre , et bientôt les impostures sacrées , 
les sectes , renversées les unes par les autres et at- 
taquées par le bon sens, disparaîtront, ou du 
moins rentreront dans la poussière des écoles, 
d'où jamais elles n'auraient dû sortir. La toléran- 
ce universelle , la liberté d'écrire et de penser 
sont les remèdes infaillibles qu'un souverain éclai- 
re peut apporter aux préjugés de ses peuples. 

On nous demandera sans doute ce que le prince 
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peut sitbstituer à la religion •, je réponds qu'dux 
chimères il pourra substituer des réalités. Là Traie 
.morale enseignée de bonne heure par une éduca- 
tion sensée *, la vertu remlue habituelle y foniliée 
par l'exemple , consacrée par les lois , encouragée 
par les récompenses ; le vice , Fincapacité , la 
fraude^ l'injustice, punis , découragés, méprisés, 
suffiront pour former des citoyens honnêtes et 
vertueux, des sujets convenables à un gouverne- 
ment qui se propose la vraie grandeur , la vraie sû- 
reté ,1a véritable félicité de sa nation. Les bonnes 
mœurs et le bien-être d'une société ne peuvent 
être le fruit que de l'heureux accord de la poli- 
tique et de la raîsoii. Un gouvernement capri- 
cieux, corrompu , dépourvu de raisoA , n'est point 
fait pour avoir des sujets vertueux et raisonnablcis; 
en vain appellera- t-il les dieux , les prêtres , la 
religion à son secours , il ne fera que joindre le fa- 
natisme aux déréglemens de ses ejiclaves ; en vain 
l'éducation leur ^enseigneraîtçlle la morale: en, 
vain la religion leur montrerait - elle des récom- 
penses et des peines à venir ; l'exemple du maître, 
les récompenses dont il est dépositaire , le désir 
de lui plaire, la passion de s'élever et de s'enrichir 
jpour se soustraire à l'oppression , seront des mo- 
bîles bien plus forts que les spéculations d'une 
morale que tout dément à chaque instant, ou que 
des terreurs religieuses que l'on oublie toutes \eh 
lois que , l'imagination est occupée d'un intérêt 
présent. ^ 
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Il est aisé de prouver à tout esprit non prévenu , 
que les idées religieuses sont plutôt un principe 
de destruction que de solidité pour la vraie mo- 
raie ; la science des mœurs uc peut sans danger 
étre'soumisoaux caprices des prêtres, à leurs ora- 
cles contradictoires , à leurs interprétations chan- 
geantes. La saine morale si iie;ccssairc à la politi- 
que, ne peut se concilier avec les principes d'une 
religion turbulente par son essence , et faite pour 
altérer tôt ou tard la tranquillité publique. Ces 
vérités ne paraîtront étranges qu'à ceux que leurs 
xiu|:iques préventions auraient rendus sourds à la 
raison. Si une divinité malfaisante dans ses décrets 
éterAcls a résolu que les nations fussent toujours 
^malheureuses en ce monde , il ne leur est poipt 
peruïis de songer à leurs misères ; si un dieu , par- 
lial pour les rois seuls , a voulu que ses représen- 
tons sur k tprre eussent le droit d'être injustes 
impuAéjnent , et d'exercer de droit divin la licence 
la plus .effrénée , ce dieu a sans doute voulu qup 
les hommes étouffassent la passion d'être libres , 
l'amour 4p leur conservation propre , le désir du 
J)onheur , l'activité , l'industrie , le courage , l'é.- 
jiorgie. Des êtres ainsi dénaturés ne peuvent plus 
être regardés comme des hommes ; réduits par In 
superstition à l'état des bêtes , devenus de vils au- 
tomates, ils ne doivent recevoir leurs impulsions 
;qjie de ceux qui les gouvernent •, et ceux-ci, rendus 
^ceiîcieux "par l'abus du pouvoir , ne doivent leuf 
donner que des impulsions crimineltes. L'esclave 
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d'un tyran ne peut être que vicieux et dépravé : 
rélération , la grandeur d'âme , l'honneur vésiUk- 
ble , ce respect légitime que le mérite se doit k 
lui-même , ne sont point fiïits pour des pays oit le 
caprice décide seul de la valeur des hommes , et 
'fixe l'es objets de la considération publique. Le 
point d'honneur n'est dans des esclaves «que leur 
vanité alarmée. Le vrai mérite n'est point ombnir 
geux ; il se met au-dessus des insultes et des mér 
pris. 

En un mot , la -vertu est incompatible ave«'. 
l'abjection d'âme qiie produit la servitude ) le vrai 
mérite et les talens sont alors inutiles ou danger 
reux ; la'prdbité , la modération , les lumières , l'a* 
monr du bien public écarteraient de la {ortwa/9 
ceux qui auraient la témérité de les montrer. lie 
vice et la médiocrité «Ont seuls faits pour réussir 
auprès des liommes que leur incapacité rend in< 
quiets. La morale-n'est qu'une chimère, et la^vertu 
n'est qu'un v^in nom sous un gouvernement au 
les intérêts les plus focts concourent à dégrader 
les esprits , et à ne faire des sujets que dasenfiains 
friroles , vains , envieux de leurs jouets puériles ^ 
et capables de tout pour se les procurer (x). 

■ Il I II ■ ■ . ■■■ ■■ « !«■ ■ Il I ■ Ml I I I 1 1— .11— >»*.M».— — * 

(i) Il est aisé de sentir que la /rtVo&'té que l'on 
voit'régner dans quelques nations est l'effet du 
gouvernement , qui néglige de porter les esprits 
vers dès objets jgr^rids et utiles, ou qui les en dé» 
tourne. D'kîUèurs , l'instabilité qui rè^ne dans les 

12 
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Dès «que l'homme est forcé de se mépriser lui- 
même , il n'est plus susceptible de vertu ; dès qu^il 
ne peut travailler à son bonheur, il faut qu'il 
tombe dansTapathie et le découragement ; il de- 
vient inutile ; àèB que tout lui montre son iiitérét 
à mal faire , à quoi pourraient servir les préceptes 
stériles d'une éducation et d'une morale qui lui 
diraient de Êiire le bien % Sous un gouvernement 
qui opprime , il fàxLt se mettre à portée d'oppri- 
mer y ou consentir soi-même à souffrir lV)ppres- 
ftion; sous un maître injuste, il faut lui ressem- 
bler, ou renoncer à ses faveurs ; il Êiut se con- 
former à ses goûts , servir ses passions , le flatter 
dans ses vices , lui facilitei* ses extorsions ; en vain 
une éducation honnête aurait-elle inspiré des sen 
timens vertueux à un homme destiné à servir un 
tel maitre , il s'aperçoit bientôt , ou qu'il faut ou^ 
■ .11 I , — ■>. . 

pays soumis aifx pouvoirs arbitraire doit influer sur 
les esprits et les rendre volages , légers et vains , . 
ou leur faire attacher un^rand prix à des objets 
futiles. Le faste, la parure , l'amour de la dépense 
deviennent des choses nécessaires dans les pays gou 
vernés par des hommes qui prennent eux-mêmes 
)e faste et la prodigalité pour de la grandeur, et 
qui n'ont point d'idées de l'utilité. Sicut principes, 
ita et populus. t)ans une nation où lés grands peu- 
vent tout , il faut suivre cette maxipie : Prinçi^nbus 
placuisse vins non ultima laus est, 

HoRAT.,Epist. XVII, lib. \ .vers, 55. 
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))Iier ses prîucipQs , ou a^éloîgner d^une cour ^ui 
n^est faite pour recevoir que des êtres corrompus, 

La raison ne peut rien contre un gouyernement 
injuste , contre les exemples d'une cour dépravée y 
contre les promesses et les menaces dVn despote 
en démence. La vertu n*est point faite pour un 
pays mal gouverné ; elle ne peut y être le partage 
que de quelques sages obscurs dont V^xne noble 
et généreuse refuse de plier le genou devant le 
crime puissant , ou le vice méprisable , devenu le 
distributeur des grâces. Dans une nation soumise 
au pouvoir arbitraire Téducation pourrait se bor-^ 
ner à dire ; 

« Souviens-toi que tu es esclave ; étouffe les sen- 
» timens de la nature *, ne te rapelle jamais les 
M privilèges de ton être; sois souple, rampant et 
P soumis, si tu veuxt'éleyer ; imagine de nouveaux 
» moyens d'écraser ta patrie, si tu veux que tes 

V talens te soient utiles. Sois ambitieux*, mais sou- 
w viens-toi qu'il faut cacher ta marche ,, afin de 

V donner le change à tes rivaux. Sois toujours 
p complaisant pour le vice en crédit , si tu cher- 
» ches la &yeur. Sois injuste et sans pitié , si tu 
i> songes à ta fortune. Sois hypocrite ou dévot , si 
wle prince le demande^ Sois débfiuché et licen- 
i> deux, s'il lest voluptueux ; en un mot , renonce 
» à des vertus puériles qui mettraient des obstacles 
i> perpétuels aux désirs de ton cœur». 

Telles sont les maximes qui conviennent aux 
sujets d'un despote *, telles sont celles que suivent 
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CCS courtisans ennemis de toute vérité , qui Vé- 
cnrtcnt soi joueuse ment du trône , qui la traitent de 
dangereuse, qui arment sans cesse contre eiie la 
puissance souveraine, et qui endorment les princes 
^ians une ignorance profonde de leurs devoir» , et 
des malheurs qui les menacent. Ces esclaves flat- 
teurs craignent de contris ter leur maître et de per- 
dre sa faveur. Ainsi les rois ne s'aperçoivent que 
sur les bords deTabime des conséquences terribles 
que l'ignorance, la corruption des mœurs, l'op- 
pression multipliée , ont fait de longue main éprou- 
ver à leurs états : ils voient avec étonnement leurs 
provinces incultes, appauvries, dépeuplées, in- 
capables de fournir à leurs profusions accoutu- 
mées, à leurs guerres inutiles, à leurs fantaisies 
insatiables: en vain clic»rchent-ils des chefs expé- 
rimentés pour écarter les dangers, des conseillers 
habiles et sincères pour les aider de leurs avis, 
"des soldats pour défendre leurs empires; ils ne 
rencontrent partout que des âmes vénales , des 
mercenaires sans lumières, des ambitieux io-no- 
rans , propres à redoubler les plaies des nations ; 
ceux-ci, conteiis de s'a^^^surer un port contre fora- 
ge , s'embarrassent très-peu de ce que deviendront 
après eiixet l'état et le prince. 
. XJw souverain ennemi de la vérité, dépourvu de 
lumières et d'équité , étranger au mérito, qui ne 
veut que dès flatteurs, ne peut être servi par des 
sujets iidoles , sincèrement attachés a sa personne , 
occupés du bien public, intéressés a Ja .gloire de 

\ 
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leur maître. Uniquement occupés de leur propre 
fortune , ils applaudiront à ses vices , quHls espdrer 
iront faire tourner à leur profit ; ils s*efforceroat de 
le corrompre •, ila lui montreront la grandeur dans 
ia prodigalité ; ils le détourneront de« afTaires ; il« 
ie plongeront dans la mollesse et dans la volupté», 
ïi'exemple du prince, toujour» contagieux, in- 
fectera tous ceux qui rapprocheront*, il n'aura 
point d*amis , iln*aura que descoAiplices de ses dé- 
Téglemens, des ennemis <lu mérite et de touta 
vertu , qui ; ôbsédatit leur maître , empêcheront la 
triste vérité de frapper ses oreilles. Ainsi lés maux 
•desnâtioutï se perpétuent; le souverain, endormi 
dans le vit?e , n'^est averti de sa ruine que lorsqu'il 
est trop tard pour y porter remède . Celai , dit Saa - 
àiyijtti conseille un tyran ^ lave ses mains dans son 
propre sant^. 

En vain la vérité tenteratt-elle de se faire en- 
tendre k des hommes de cette* trempe , sa langue 
leur serait totalement inconnue ; et d'ailleurs coin-» 
ment pénétrerait-elle j^usqn'à eux? comment »e 
ferait-elle entendre au milieu des plaisirs , de ia 
dissipation et des atdamâtionsr de la flatterie ! 
C'est donc aux pei\ples que la vérité doit pour lors 
«'adresser. Une nation s'éclaire à mesure qu'elle 
renferme un plus grand .tiombre d'hommes, capa- 
bles de méditer , de faire des expériences pour elle > 
de rectifier ses idées , de combattre ses préjugés : 
<ïii«Ues que soient les préventions de la multitude, 
les lumières ne laissent pas de se répandre peu-à 

12 * 
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peu; elles portent à la fin une portion de clarté 
dans tous les yeux. 
Les vices du gouvernement font souvent éekJre 

. )a véritë. Les mécontente mens généraux mettent 
les esprits en mouvement; au lieu des révolutions 
cruelles qui se font dans les contrées totalement 
abruties, il se fa;t une heureuse révolution dans 
les idées de ceux qui habitent des pays plus éclai< 
rés ; alors la vérité appelée par le vœu public , force 
souvent toutes les barrières qu^on lui veut oppo* 

. ser. La raison une fois sentie devient un besoin si 
pressant pour les hommes , que ceux qui gouver- 
nent y malgré leur attachement à leurs erreurs , 
malgré Fintérét qu^ils s^imaginent avoir de les 
maintenir , malgré l'ignorance où ils sont de 
leurs propres intérêts , nialgré le peu de volonté 
qu'ils ont de remédier aux maux publics , sont 
forcés queltjuefois de céder à la forcené l'évidence 
appuyée des suffrages de toute une nation. 

C'est ainsi qu'à mesure que les nations s^éclai- 
rent, nous voyons les mœurs s'adoucir, nous 
voyons l'humanité tempérer les fureurs de la 
guerre, nous voyons le despotis^ie lui-ménie 
prendre un ton plus raisonnable , et n'ose bravçr 
ouvertement la décence et le cti public. Dans l'Eu- 
rope instruite , le despotisme n'exerce point ses 
fureurs a front découvert comme d&ns l'ignorante 
Asie. Les ministres de la. superstition , forcés par 
la raison qui peu-à-peu s'est répandue, sont quel- 
quefois forcés de renoQcer à leurs principe^ lohu- 
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mains , ^e se ^lontrer au moins plus paciiiques et 
plus dou:^ *, ils n'osent plus abuser aussi inipudein- 
znent de la crédulité ^les peuples que leurs pré- 
décessei^rs effrontés ; ils craindraient le ridicule, , 
s^iis faisaient sonner trop haut leurs prétentions 
ridicules; ils seraient détestés , s'ils donnaient trop 
ouvertement le signal de la persécution et de l'in- 
liumauité| : au sein des nations les plus instruites , 
la douceur des mœurs , con^ipagiie ordinaire de la 
raison et des lumières , oblige ces barbares à l'aire 
du mpins une trêve apparente et simulée avec la 
liberté die penser , que leur cœur détestera tou- 
jours. 

La yérité4evient irrésistible lors<]|u*elle est ap- 
puyée de Topinion publique •, les gouvernemens 
eux-mêmes sont entraînés par elle ; nul homme 
n'a le courage d'être insensé tout seul ; la folie 
n'est puissante que lorsqu'elle a le grand nombre 
poiir elle ; l'imposture ne triomphe que quand elle a 
beaucoup d'approbateurs, de fauteurs, de com- 
plices. Les tyrans religieux et politiques ne sont 
absolus que dans des nations- aveugles et privées 
de raison. 

Malgré l'inertie des peuples, malgré la négli- 
gence et la mauvaise volonté de ceux qui les ont 
gouvernés , la raison a fait sant doute des progrès 
très-visibles ; la lenteur de sa marche ne l'a point 
empêché de détruire une foule d'erreurs, et d'é- 
branler vivement ces superstitions qui se flattent 
^'une étemelle durée; nous voyons l'esprit hu- 
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main tordre sans cesse k la perfection», on «t'a 
moins se rapprocher insensiblement tlu vrai; et 
• quoique le terme désirable o»\ it Tadoptera sans 
partage ne soit peut-être , de même que le bonheur 
parfait qu'une chimère , ne laissons pas d'y ten- 
dre ; le désir de Tobtenir nous donnera de l'actî- 
TÎté : le désespoir et l'inaction ne remédient à 
rien. Ayons donc le courage de cherclier la réri- 
té ; n^ nous en laissons imposer ni par funirersa- 
lité , ni par la force, ni par l'antiquité des préju- 
gés. Les erreurs ^u genre humain' sont univer- 
selles , parce que l'expérience a dû précéder ht 
raison ; ces erreurs sont dev.enuçs sacrées , parce 
que jamais elles ne furent examinées; elles ont- 
^ paru respectables , parce qu'elles ont longtemps 
duré. 



SUR LBS PREIUCÉS* l4l 



CHAPITRE V. 

De la vénération pour Tantiquité , ou du respect 
que les hommes ont pour les usages, les opi- 
nions, les institutions de leurs pères. 

jLi\K9TiqviTi donna toujourt du poids et de la 
solidité aux opinions des hommes : des institu- 
tions , des usages , des coutumes , des systèmes qui 
Ont duré long-temps leur paraissent inviolables 
et sacré» : tout ce qui remonte à un temps iumé- 
niorial leur semble mériter de l'estime *, ils ont 
pour ce qui est ancien la môme vénération qua 
pour la vieillesse , qu'ils supposent toujours enri* 
chie d'expérience et de lumières, ils se persuadent 
que leurs pères évidemment igiiorans et sauvages^ 
étaient plus éclairés qu'eux-mêmes : ils suppo- 
seut>que leurs prcdûce.<»seurs ont avant eux pesé 
îrès-niûremeiit les choses ; que leurs instittitions 
portent les empreintes de la sagesse et de la vé- 
rité : en un mot , ils s'imaginent que ce que leurs- 
ancêtres ont jugé convenable ne peut être ni al- 
téré ni anéanti sans crime et sans danger. Lea 
Lommcs se regardent comme dans une minorité 
perpétuelle ; ils s'en rapportent aveuglément aux 
décisions de ceux qui sont plus âgés qu'euiisr. 
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C'est ainsi que les nations furent tou|oiir8 les du- 
pes de Tantiquité ; ellçs croient que leurs fonda- 
teurs ont été plus sages , plus habiles, plus vei- 
tueux que leur postér^é ; la paresse et l'ignorance 
des bouimes font quUls consentent à se dégrader 
plutôt que de chercher des remèdes à leurs peines. 
Ce n^est que sur ces préjugés que se fonde l'opi- 
nion n que te monde va toujours en empirant; que 
w les mceurs dégénèrent , qu^ nous nç devons pas 
» nous croire plus sages que nos pères ; qu*il ne 
» faut point toucher aux usages reçus *, que les 
»> institutions antiques sont sacrées ; qu'il ne faut 
M rien changer y et que toute innovation est daji- 
V gercuse.» ^Telles sont les maximes futiles que 
Tonentend répéter sans cesse, et qui se trouveut 
dans la bouche même des personnes éclairées (i). 
Ces faux principes, déjà enracinés dans l'esprit 
du vulgaire , reçoivent des forces continuelles de 
la part des gouvernemens , dont les vues sont 
souvent trop bornées pour sentir la conséquence 



(i) Cicéron a dit : Jlfihitpiaveb^t sapiçns in sacrist 
scit eiilm mortali r\aturœ non esse possibilç cert^ 
quidquam de his cognoscerc, Gepeudant il se mo~ 
quait lui même de la superstition de son pays ; et le 
livreuse La Divination était très-propre à révolter 
les dévots deRome. Justiniendit très-gravçmentî 
Quem mater amlctum dédit semper esse cusiodicn- 
dum- Les Egyptiens gouvernés par des prêtres, fu- 
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4ie8 préjugés invétérés , et pour en chercher les 
Trais reihédes, ou qui se croient intéressés à 
laisser subsister des abus dont ils se flattent de 
recueillir les fi^uits. Ne rien changer, ne rien 
innover , sont des maximes ou de la stupidité du 
de la tyrannie , qui ne veut point se corriger. 

Où en serions-nous , hélàs! si nos ancêtres avaient 
eu pour les leurs Faveugle vénération que l'oii 
exige de nous pour les préjugés antiques'^ L'homme 
serait encore sauvage y il errerait tout nu dans les 
.bois, il mangerait du gland, il se nourrirait de 
viandes crues. Cependant l'espèce humaine a fait 
des pas marqués vers la perfection ; mille erreurs 
ont passé ; mille autres leur ont succédé pour pas* 
,ser comme les premières. La natufe en éflet ne 
se règle point par nos maximes insensées ou par 
les intérêts de ceux qui voudraient tenir les mor- 
tels dans l'imbécUlité ; elle se rît d» leur folie , et 
finit par détruire tout ce qui n'est point conforme 
à la vérité. . 

- - ^ ' , - - «i ■ .. ■ 

rent ennemis de toute innovation*, lés Chinois en 
sont erinemis par politique ; chez eux , la vie La plus 
•longue et la plus appliquée ne suilit pas pour ap« 
•prendre à lire. Par une ioi^de Zaleucus,tonthom. 
me qui avait quelque innovation à proposer, devait 
la fsLÏre la corde au cou. AEtodius , jurisconsulte 
français du seizième siècle , voudrait que la même 
ici étt éjtabUe en France -, mais elle y subsiste dAii# 
le ikiti^ini^ que partout ailleurs* 
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Il est évident que la nature a (ait Thomme sus- 
ceptible d*expéricnce, et par conséquent de plus en 
plus perfectible ; c'est donc une absurdité que de 
vouloir TarrAter dans sa course en dépit d^une loi 
éternelle qui le pousse en avant. Puisque la na- 
ture de I^homnie lui ftiit désirer le bonheur ^ i< 
faut que Phomme s*éclaire ; les imposteurs et les 
tyrans ne sont pas plus forts que la nature univer- 
selle 5 ils ne peuvent pour toujours le tenir dans sA 
stupidité. C'est cette loi de la nature qui entraîna 
l'enfant du premier homme , s'il y eut un premier 
homme ; c'est la même loi qui a successivement 
entraîné tous les mortels , qui nous entraîné nous* 
mêmes , et qui entraînera nos descendans. Pour 
empêcher les hommes de s'éclairer , îl faudrait 
que le tyran et le prêtre trouvassent le moyen de 
changer l'organisation humaine. En vain font-ils 
là guerre la plus cruelle à la science ; en -^àin > 
dans la vue d'assurer leur empire, entourent -ils 
^es têtes humaines , dès Tenfance , dés bandelettes 
sacrées de l'opinion , l'homme cherchera toujours 
à se rendre heureux ; le désir du bien-être ne 8*é> 
touffera jamais d^ns son cœur ; à force de circuler 
d'erreurs en erreurs , il rencontrera la vérité ; piti« 
forte que toutes l#s digues qu'on lui op|)Ose , elle 
renversera toilS les projets iniques , toutes les insf- 
titutions extravagantes , tous les mensonges folle^ 
ment révérais des mortels. 

C'est sa;is doute au respect déràiSonAàble ^qwe 
les hommes accordent à Pantxquité , c^ sch:tt 4ttè 
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teé préjugés qui font par tout pays attacher une 
haute idée à la naûja/fce.* opinion fiitale, qui in- 
flue évidemment de la façon la plus nuisible sur 
toutes les sociétés. Par une suite de ce préjugé 
ridicule , pour estimer un homme, on nedemand<i 
jamais ce qu'il est , ni les talens qu*il possède , ni 
les vertus dont il est orné ; on se borne a deman- 
der le nom de ses ancêtres. En conséquence de 
cette idée , dont souvent on est la dupe , même 
lorsqu'on en sent le ridicule , le mérite obscur est 
oublié; les talens sont mis au rebut, quand ils 
n'ont point un nom ou des titres à présenter; la 
naissance est une tache quiétouiTe toutes les ver-* 
tus : rhomme que la nature a doué du génie le 
plus vaste , des connaissances les plus rares , de la 
plus grande capacité , ne peut songer à se placer 
sur la même ligne qu'un stupide distingué par ses 
aïeux , mais qui n'est rien par luî-mémeé Que dis - 
je ! le grand homme ne peut se tirer de l'abjection 
qu'en rampant en esclave aux pieds de l'ignorance . 
hautaine. Loz'squ'un heureux hasard élève aux 
grandes places un homme obscur capable de les 
remplir, le public s'indigne; et, complice d'un 
préjugé déshonorant qui l'avilit lui-même , il 
trouve très - étrange qu'au préjudice d'une no* 
biease trop fière pour s'instruire, le choix soit 
tombé sur i;n mortel que sa naissance semblait 
elduife du droit de servir son pays (i)« 

(t) Seiu le roi J«a«, Uk noblesie de France vit 

i3 
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Dans la plupart ilcs nations enro^'cnnes » un 
homme n'est considéré quVn vertu de sara^e; 
la naissance seule donne le droit de prétendre à 
tout; les services réels .ou prétendus des pères, 
tiennent lieu de mérite et de vertu aux descen- 
dans; il résulte de là que ceux qui sortent d^un 
sang que Topinion révère, assurés d'avance des 
places et des récompenses , ne se donnent aucune 
peine pour acquérir les qualités nécessaires au 
bien-être de la société; il leur suHit d*ètre nés 

avec Ik plus grande douleur le peuple affranchi de 
la servitude, former, sous le nom de tiers-état, 
un dorps qui eût Ye droit de parler dans une nation 
don f il faisait la partie la plus nombreuse. IlnVst 
rien de plus avilissant pour les nations quelespré- 
jugés de la noblesse. Dans plusieurs pays , le gros 
descitoyetis n*cst regardé quescomnwi un troupeau 
de bétcs de somme. La noblesse , d'où se tirent 
les courtisans et les grands , forme dans presque 
toutes les sociétés une aristocratie réelle , aussi 
nuisible au souverain qu'onéreuse à son peuple. 
Le prince n'est souvent forcé de fouler ses peu- 
ples que pour satisfaire Tavîdité d'une noblesse cpii 
ne l'entoure que pour mendier sans cesse , parce 
qu'elle juge indigne d'elle de travailler utilement. 
Le préjugé de là noblesse nuit h là noblesse elle- 
même , qu'il empêche de faire sa fortune par des 
voies utiles à l'état. L'orgueil que donne la no- 
blesse fait partout des nobles malheureux. Sont- 
ils dans l'indigence, vous les voyez ou trop iiers 
ou trop pfcu instruits pour s'en tirer. 
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pour parvenir aux honneurs , à la considéra! ion, 
au crédit, à la faveur, et pourdevenirjesarlijixps 
du sort des nations. C'est à la iiaissance seule 
qu'appartient le droit d'approcher de la personne 
des princes, de leur donner des conseils, de ré- 
gler le destin des empires, de commander les ar- 
mées, de juf^er les citoyens. C'est à la naissance 
seule que sont accordés les privilèges *, lesdistiiuc-^ 
1 ions , les dignités , les richesses , qui , pour le bii^n 
de l'état, ne devraient être accordés qu'a ceux dont 
l'état a éprouvé les services. C'est au rang seul que 
la justice est rendue ; c'est au rang qu'apparîient 
le droit d'être injuste et d'opprimer impunément. 
En un mot, les nations ne semblent faites que pour 
travailler, afin de mettre dans l'abondance et le 
luxe des Ixommes qui , depuis des aiéclfis , n'ont 
pour eux que Les mérites iicti£sfdel£i4V8.|»:€miers 
ancêtres (1). 

£11 effet , ai nous an^y^oas ses .prétiCndus ser- 
vices , à quoi sa réduiront-ils^ Hé^s^^' nojis trou- 
verons que ce grand chargé d'uii nom posipeux y 
que les natio;as s'effor/cent de récA^m^eiuser de» 
services de ses pères , descend ou de quelque gi&er- 

(1) La noblesse devrait être persoTinelle ^ et ja- 
mais héréditaire. Selon la remarque d'un ho^ime 
d'esprit , l'église romaine ejiseigneque l'an peut ap- 
pliquer les mérites des vivans aux trépassés^ mais 
la noblesse pi étend qu*on doit appliquer aux vi- 
vans les mérites des trépassés. 
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rier séditieux, turbulent, sanguinaire , ou de quel- 
que esclave intrigant du pouvoir tyrannique «qui 
prêta son secours pour subjuguer, pour désoler, 
pour massacrer ses concitoyens. En un mot , nous 
trouverons très-souvent que ce n'est qu'en vue des 
forfaits des pères , que la nation respecte et con- 
sidère les enfans inutiles , incapables et mé- 
dians (i). L'on nous dira peut-être que les états 
ont besoin de pépinières qui leur fournissent des 
homniiss que leur naissance destine à les défendre. 
Nous répondrons que tout citoyen est appelé à la 
défense de l'état ; que celui qui n'est que soldat, 
iinira tôt ou tard par oublier qu'il doit être ci- 
toyen ; il ne sera plus que l'instrument merce-^ 

(i) Dans quelques gouvernemens militaires, on 
fait une très- grande distinction entre la noblesse 
militaire et la noblesse de robe. Celle-ci est dégra- 
dée par le souverain lui-même ; il n'accorde point 
à ceux <|uî rendent la justice en son nom les mêmes 
distinctions qu'aux gens de guerre *, comme si la 
fonction de rendre la justice était moins honorable 
que celle de tuer des hommes souvent injustement! 
li est évident que ce préjugé défavorable aux mi- 
nistres des lois , est fondé sur les notions barbares 
et féroces d'un peuple conquérant, qui faisait un 
grand cas de la force et peu de cas de l'équité. L% 
guerrier est communément peu sensible à la jus- 
tice. Gomme Achilie , 

fiura nefçat sibi nata, , nîkil non arrogat armii. 

HpRAT. de arie poetic. vers. laa. 
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naire du maître qui le paie ; il asservira la patti* 
au lieu de la défendre*, et son orgueil le rendra 
souvent aussi incommode à son souverain lui- 
même qu*à son pays. 

Ainsi la vérité met au néant des titres si peu 
fondés. L^utilité publique exi^e que les récom- 
penses de Tétat soient proposées à l'émulation de 
tous les citoyens, et justement réservées pour 
ceux qui servent utilement l'état. L'intérêt per<- 
manent des nations et de leurs chefs veut que tout 
homme qui a des lumières et des vertus soit pré- 
féré à celui qui n'aura que des aïeux. L'expérience 
ne nous prouve-t-elle pas que c'est pour l'ordinai- 
re dans le sein de l'obscurité que la nature fait 
naître les âmes les plus fortes , les génies les plus 
vastes , les talens Jes plus utiles à la société f 

Mais les vérités les plus claires paraissent- des 
folies à des yeux prévenus ; elles éprouvent tou- 
jours les plus fortes contradictions de la part même 
de ceux qui souilrent des préjugés que ces vérités 
combattent. Tous ceux qui combattirent des er- 
reurs anciennes passèrent pour des insensés , et 
furent traités en ennemis. Les découvertes les 
plus avantageuses dans les sciences et les arts , 
trouvèrent , pour l'ordinaire , des contradicteurs 
acharnés , ou furent rejetées avec dédain : leurs 
auteurs furent souvent couverts de ridicule, dé' 
criés , persécutés. Tout homme qui proposa des 
changemena fut regardé comme un fou, un fu- 
rieux , un perturbateur du .repos public , un pté-. 

v3* 
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somptueux , un arrogant , par ceux niâmes à qui 
ces change mens étaient le plus avantaf»eux. J^a 
postérité recueille seule les fruits des travaux du 
génie(i). Quels furent les clameurs contre ceux 
qui osèrent attaquer ces préjugés antiques et sa- 
cri:s, depuis longtemps les ol)jets de la vénération 
des peuples < Aussitôt les puissances s'armèrent 
contre la vérité •, eu détendant Terreur, elles cru- 
rent défendre le palladium j le gage de la sftreté 
publique. 

Les préjugés , qui , dans les nations modernes , 
devenues cependant plus policées et plus douces , 
adjugent pourtant encore de si grands avantages 
à la profession des -armes , j sont des preuves de 

(i) Les hommes seinl>lentsouTeni:8^ol}enser des 
secours qu'on leur présente. Indépendamment de 
l'intérêt , la vanité et Tenvie sont deux grands obs- 
tacles qui s'opposent à la vérité. Tout luxame qui 
^ogmatis^ déplaît , tout homme qui s'annonce par 
quelque grande découverte , £ait craindrje sa supé- 
xdorité : adopter ses idées , ce serait déférer à ses 
lumières , et reconnajtre U grandeur de son gé- 
nie , aveu toujours humiliant pour la vanité. Lors- 
. que Harvey eut découvert la circulation du sang y 
il n'y eut en Europe qu'un seul médecin qui^ùt de 
son avis, encore était-il étranger. En adoptant sa 
découverte , ses confrères eussent avoué leur in- 
fériorité et lei^r ignorance. Les Atkéniefis puni- 
rent celui qui vo^laitajoutcr une nûwEelle corde à 
la lyre-, ie parlfemejtt d^Parisja'pn&JJcritrjis^^ de 
i'antimoiuc , otc. , titc. 
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leur vénération déraisonnable pour Tantiquitt' , et 
des restes d'une ancienne barbarie , qui iiii<:ait 
regarder la violence , la rapine , le meurtre com- 
me des actions louables, et ceux qui les exer- 
çaient comme des personnages distingués. En d- 
i'et , si nous voulons chercher la source d'une foule 
d'opinions fausses et d'usages impcrtinens aux- 
quels nous trouvons encore nos concitoyens très- 
fortement attachés , nous serons forcés de remon- 
ter à ce qui se pratiquait cfae? de& Scythes , des 
Celtes , des Gaulois, des Germains, des Sarmates, 
des Vandales , des Ooths , etc. ; en un mot , chcx 
des sauvages dont les princes et les grands ont soi- 
gneusepient conservé i«s folies. 

D'où viennent ces armoiries si bizarrement or- 
nées dont parmi nous ia noblesse patia^t encore si 
jalouse et tière'i l'on y voit desanimaux et des figu - 
resquedes sauvages tout nus se traj;;aient d'abord 
sur la peau ponr se rendre plus terribles , qui , 
loxsq-u'ils eurent appris à se vêtir, furent portés 
grossièrement sur des écusou boucliers , et furent 
ensuite entourés des peauxdebétes'qu'ils avaient 
tué» àjla chasse. Telle est-la véritable origine de 
cet art puérile connu sous le nom d^Héraidiqitc , 
qui senit de base à la science non moins futile d<^s 
^ésiéalogies , inventée pour repaître la vanité de 
qDelqueft hommes très^curieuxde^prouverÀ )'ttni« 
vers quUU descendaient en droite ligne de quel^ 
que^BCfen sauvage tfotoceiel; vagabond. Ces .col- 
jù^cs, ces chaîiifis dont les souverains se «*rvent 
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encore pour décorer leurs favoris , et pour exoi-- 
ter les désirs des grands qui les entourent, étaient 
déjà des. distinctions pour les mêmes brigands 
dans une antiquité trés-reculée (i). 

C'est encore à ces «brigands farouches et om> 
brageux que les Européens modernes sont rede- 
vables de leurs idées si cruelles et si fausses sur 
Je poir^l d'honneur f et de ces combats singuliers 
ou duels , par lesquels des citoyens croient leur 
honneur engagé à répandre leur propre sang, ou 
celui de leur concitoyens pour l*o£fense la plus 
légère ; préjugé Tellement enraciné , que , non 
content de braver Phumanité ; il a jusqu^ici ré- 
sisté et à la religion et aux lois : par une suite de 
cet ail'reux préjugé , les habitans des contrées po- 
licées , aussi féroces que les Celtes leurs pères y 
même au sein des villes , même au sein de la paix, 
se montrent armés d^un glaive qui annonce qu'ils 
sont toujours prêts & détruire leur semblable, et 
à se venger eux-mêmes. 

C*est à la barbarie altière de la noblesse Cel- 
tique que la noblesse moderne doit encore le mé- 

(i) Le romain Mantius fut surnommé Torqua^. 
tus pour avoir enlevé le collier à un Gaulois qu'il 
t^vait vaincu. Tous les ordres de chevalerie ont des 
colliers pour marque distinctive, L^ opinion et le 
préjugé viennent à bout de faire passer pour, une 
.d*^coration les signes les pins puériles et les plu4k 
ridiculîj^. 
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pris qu^elIe montre po tir les sciences et les arts. 

Nos grands , comme leurs ancêtres sauvages y ne 
font gloire de tout ignorer , et ne font cas que de 
Fart odieux de piller , de ravager , de tuer. Le mi^ 
litaire , dans le grade le plus inliihe, le plus dé- 
pourvu de lumières, se croit fort au-dessus du 
magistrat le plus élevé , du génie le plus sublime , 
du citoyen le plus utile et le plus industrieux; tan- 
dis qu*aux yeux de la raison Partisan le plus dé- 
daigné est souvent préférable à ces hommes de 
sang et à ces grands qui de race en race ne se sont 
souvent illustrés que par des bassesses etdesinhur 
manités. 

Par une suite de mépris que les grands ont con- 
servé pour la science , les princes la méprisent , et 
ne sont que rarement instruits; ceux qui vou« 
draient former et leur cœur et leur esprit , essuie, 
raient, de la part des courtisans , les mêmes repro- 
ches qu'Amaiasonte , à qui les seigneurs Goths re« 
présentéreut que lesétudçs qu'elle faisait faire à 
son fiLs, nuiraient au courage dont sa nation fé- 
roce avait besoin, c*e8t-à-dire ne s^acommoderaient 
pas à rhumeur turbulente et sanguinaire d^une 
noblesse qui ne demande qu*à sacriËer les nations 
à sa rapacité ou à sa vanité (i). 

Les dieux et les cuites que l'on présente aux 



(i) V. Procop., I{i.*t, Ooth, lib. I , cap. 2 ; et Pe- 
loutier^ Hist. des Celtes, tom. !> liv. Il^ch. 7 et 3, 
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peuples ecftiels sont aussi peu insensés que ceux 
de leurs pères. Les prêtres modernes , ainsi que le» 
druides des Celtes , entretiennent et les grands et 
les peuples dans l'ignorance et le mépris de la 
^science, afin de régner sur eux. Ils o»t la^iême 
politique que 1 es Scythes , qui crerai^eçt les yeux 
de leurs esclaves , pour que rien ne les détournât 
des travaux auxquels ils les voulaient emplpyer. 

D*où Ton voit que nous sommes , grâces à nos 
préjugés antiques , encore des Scythes , des Celtes, 
des sauvages. Les nations modernes se gouvernent 
encore parles mêmes maximes que les hordes ile 
leurs ancêtres , dont la guerre et les crimes étaient 
l'unique éléme^it. Notre noblesse regarde la paix 
.comme un état violent } cette paix la plonge dans 
une honteuse oisi^'eté, parce qu'un préjugé ridi* 
eu le lui persuade qu'il faut ou tuer, ou ne rien 
faire ; et qu'il serait indigne d'elle de se livrer à des 
occupations utiles. En conséquence , nous voyons 
en Europe des milliers de soldats pendant la paix 
demeurer les bras croisés y tandis que par des tra- 
vaux publics et nécessaires , ils pourraient alors» 
au moins , dédommager la patrie des maux que Ini 
font toujours les guerres les plus heureuses. Si le» 
chefs , qui commandent ces troupes si souvent inu- 
tiles , se.croyaient déshonorés en faisant travailler 
pour le bien de l'état qui les paie et les nourrit , on 
leur dira que les Romains qui ont conquia la terre, 
ne dédaignaient pas , durant la paix , d'employer 
lif (ïrs main'5 victorieuses à faire des aqueducs , des 
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canaux , en iin mot des travaux uril(ï^ , <îortt les * 
ri>înes mêmes sont encore imposantes pour les mo- 
dernes énervés et si vains. 

Ce sont visiblement les préjugés tfatismis pttr 
nos ancêtres qui corrompent encore pour notis le» 
idées de la politique : c*est par eux que nous con- 
fondons sans cesse la violence avec le droit. Com- - 
l)ien de iurisconsuhes modernes itc regarda rit-î!s 
pas la conquête comme conférant un dfôlt léf^iti- 
n»e de maltraiter et d'asservir un peuple vflincu(i)î 
Plusieurs savans célèbres n'ottt-ils pas de l'équité 
des idées aussi fausses que ces Gaulois qui disaient 
aux Romains qu'Us portaien t leurs droits à lapt^intê ' 
de leitr épée , 0t qiie tout appnrœnâit anjs gMérHftÈ ' 
courageux ? Les aouveraîns ftctneb ne sttpifé ten- 
dent-ils pas en droit de régner deè-potiqnement sur • 
leurs nations^ parce que ces nations furent au t:re^ 

(i) Grotius, ï^ufFenddtf, ^te. Toutes les ab<!^ifr- • 
dites qui ont été débitées sur le diroft polîticjtw , 
viennent de ce qu*oit a cfn que les y^rincès et les ' 
peuples n'étaient pAS soumis aux mêm^s devoiH • 
qn» te* pwrtieuHeM. De même toutes lesabsurdi- ' 
tésreiifçieuses sont fondées sur ce qu^on à ci^i que 
las diei£]& n'étaient point sou inis aux If^ts de la tra- 
ture- et de la raison \ pouvaient agir a^feitiràfirié- ' 
ment , ftv«Lieiit une justice différettte dé la nôtre t 
d'oà l*on volt à qàel point lés prineipes polîtiqu-eï! 
«t théologifua.9 soAt propres à c<)rroAïpre l'a mo» ' 
rôle. 
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Ibis conquises par des brigands, anx droits des-* 
quels les princes ne rougissent point de succé- 
der '{ N'est-ce pas en vertu de ces prétendus droits 
que tant de monarques se rendent souvent in*> 
commodes à leurs propres sujets , qu'ils traitent 
en ennemis, et aux sujets des autres qu'ils vou- 
draient envahir? 

Par une suite de ces notions absurdes, la ty< 
rannie se trouve justifiée; la violence, la rapine 
et la fraude semble donner des droits réels : les 
chefs des nations appelle nt. ^Zoire ce qui devrait 
les contrir d'ignominie , et ce qu'ils punissent 
eux-mêmes du dernier supplice dans un citoyen 
obscur qui voudrait les imiter en petit. Les na- 
tions imbuesdes mêmes idées, sont assez stupi" 
des pour se gloriiier , lorsqu'elles ont à leur tête 
des maîtres turbulens , qui , pour répandre la ter- 
reur chez leurs voisins, les conduisent eux-mêmes 
à la .boucherie et les réduisent à la misère. Les 
excès les plus abominables des princes trouvent 
des admirateurs et des panégyristes dans des peu" 
pies tout fiers d'être les instrumens et les victimes 
des bourreaux qui les immolent à leurs fiiusses 
idées de gloire. 

Ainsi des préjugés sauvages perpétués dans l'es« 
prit des souverains des peuples , font encore au* 
jourd'hui la base de la politique tant intérieure 
qu'extérieure des états : ils sont presque toujoiiirs 
en guerre : sous prétexte de ces guerres , qui n'ont 
l|ue très-rarement la. défense ou les intérétâ réri- 
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tables de la patrie pour objet , les nations ont 
sans cesse sur pied des artnées innombrables , à 
l'aide desquelles les princes les enchaînent , les 
ruinent, et finissent par s^alTaibiir eux-mêmes et 
par tomber dans la misère. 

Tels sont les effets des idées fausses de gran- 
deur et de gloire que les peuples modernes ont hé- 
ritées des Scythes , leurs ancêtres. Elles ont banni 
la justicede la terre; elles ont t'ait pour les priuces 
«ne morale k part , dont la force et la ruse sont les 
uniques bases. Cette morale , sous le prétexte spé- 
tieux du bien des nations et de la raison d'état, les 
autorise à violer sans remords les devoirs les plus 
saints de la nature , non-seulement à Pégard de 
leurs prétendus ennemis, mais encore à l'égjtrdde 
leurs propres sujets. C'est à des préjugés si nuisi- 
bles que la liberté, la propriété, la tranquillité, 
le bonheur et la vie ides peuples sont partout in- 
dignement sacrifiés. 

Uu gouvernement militaire sera toujours féroce, 
violent, turbulent: les lois ne pourront s'y faire 
entendre , les mœurs y seront nécessairement cor- 
rompues, la justice sera proscrite; et les peuples ne* 
parviendront pas à se civiliser parfaitement. Sou» 
un tel gouvernement , le prince , s'il est le maître 
de la noblesse et des soldats, se liguera avec eux 
pour accabler sa nation désarmée; ils auront des 
intérêts séparés de tous ceux des autres citoyens. 
Pour que les peuples soient heureux , il faut qu'ils 
joknt Ubrea ; pour ôtro libre» , il faut qu'il» n'aiem| 

»4 
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à craindre que la loi. Les militaires ne sont utiles 
a la patrie que lorsque, citoyens et libres eux- 
m^mes , ils sont soumis aux lois , et non aux ca> 
priées d^une cour qui, sans raison , prodiguera 
leur sang, et s'immolera la félicité publique. 

Pour nous désabuser de l'opinion favorable que 
nous avons trop communément pour les institu- 
tions anciennes , il suffît de voir ce qui se passe 
fious nos yeux. Puisque nos contemporains exa- 
minent èi peu les choses les plus importantes pouf 
eux , avons-nous lieu de croire que celles qui nous 
out été transmises par nos pères aient été mieux 
examinées '$ Nos religions , nos gouvememens , 
nos lois , nos coutumes , nos opinions datent com- 
munément des temps d*ignorance et de barbarie. 
Ce sont nos ancêtres qui nous ont fait p«sser 
des usages , des abus, des préjiigés que le temps a 
rendus sacrés; de race en race Téducation, Tha- 
bitude , Teiemple , Tautorité ont propagé et main- 
tenu les notions les plus insensées , les usages les 
plus ridicules , les institutions les plus contraires 
RU bien public, enfin tantd'opinions absurdes dont 
la raison gémit. Les supertitions modernes n'ont 
d'autreis fondemens que des merveilles Annoncées 
à des nations imbécilles , séduites par des enthou- 
siastes ou des imposteurs qui ont visiblement abu- 
sé de leur simplicité. C'est au témoignage de nps' 
crédules aïeux et de leurs guidés religieux, que le 
sacerdoce en appelle encore aujourd'hui ponr 
constater ses titres hautains ; son indépendance , 
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«es prérogatives sublimes ; c'est, eux qu'ils ont le 
front d'attester pour nous convaincre des mfr?» 
des , des dogmes , des mystères qu'ils nous disent 
de croire en dépit de la raison. 
tiCS souverains exercent-ils un pouvoir arbitraire; 
tyrannisent - ils impunément, et prétendent - ils 
avoir le droit héréditaire d'opprimer leurs sujets 
actuels'^ ils se fondent une possession immémo- 
riale ) ils s'arrogent un droit imprescriptible de 
mal fair« , parce que des nations , subiuguées par 
ia violence ou séduites par la ruse , ont oublié de 
limiter leur pouvoir, et de les soumettre à l'équi- 
té. Les grands , les nobles ne montrent tant de 
mépris pour leurs concitoyens , et cevx-ci ne Con- 
tinuent à se mépriser eux-mêmes et à trembler 
devant eux , que parce qu'ils ne sont point encore 
rassurés de la terreur que causèrent à leurs an- 
cêtres des bi'igands sortis du nord pour usurper 
leurs possessions (i). En un mot, nos lois , nos 
opinions , nos coutumes ne sont si extravagantes ^ 
si onéreuses pou ries peuples , si contraires à Je ur» 
besoins présens , que parce que toutes ces choses 
sont les ouvrages informes de l'inexpérience , du 

« 

^-^■■IMI Illll-Lllll ■■■»!■_ ■■■III IIIB - ■' IJ 

(i)Dans la plupart des royaumes de l'Europe, l.e» 
souverains ont détruit le gouvernement, ou plutôt 
Tanarchie féodale ; cependant les institutions féo- 
dales , si onéreuses pour les peuples , subsistent en- 
core partout. Bien plus , les lois romaines sont en- 
core en vigueur dans un grand nombre de pays 
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peu die prévoyance , des besoins passagers , de JA 
barbarie , du délire de nos pères grossiers et de 
leurs souverains déraisonnables. 

Cest pourtant aux lumières de ces hommes dé- 
pourvus de science et de raison que Ton a perpé- 
tuellement recours lorsqn^il s^agît des opinions re- 
ligieuses , des gouvernemens , des lois et du sort 
des nations. On prétend qu'il faut remonter aux 
sources primitives ; on ne voit point que c*est re- 
monter a des temps de ténèbres , de stupidité , de 
trouble et de violence. S^en rapporter à Tantiquité, 
n'est-ce pas en effet se soumettre aux décisions 
absurdes d'une multitude féroce et grossière, qui, 
privée d'expérience et de vues , fonda tumultuai- 
rementdes empires , dont depuis les circonstanceai 
se sont altérées , dont les besoins ont changé ; qui 
ont acquis plus de lumières , et qui se perfection- 
neraient sans cloute , s'ils ne continuaient à être 
giouvernés d'après les systèmes absurdes de l'anti- 
quité '( C'est la religion des Juifs, modifiée à quel- 
ques égards , qui est aujourd'hui l'objet de la véné- 
ration de rOccident. Les superstitions du peuple le 

dont le gouvernement n'a rien de commun avec ce- 
lui des Romains. La jurisprudence elle-même» que 
le préjugé fait passer pour la sagesse écrite y n'est 
qu'un amas confus de lois peu d'accord , compilées 
parles ordres du despote Justinien , et rédigées par 
un vil esclave de ce prince. A proprement parler , 
les peuples n'ont nulle part un corps de lois vrai- 
ment oonforxœ à leurs besoins i 
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pins mîsërable de l'Asie sont respectéespar toute 
l'Europe, qui se croit éclairée et devenue raison- 
nable. Des fables débitées par un prêtre égyptien 
fourbe et cruel a une poignée d'esclaves , décident 
encore maintenant du sort des empires; c'est dans 
ses livres sacrés, c'est dans des recueils d'absnr- 
dites nKil digérées, que le sacerdoce va chercher 
la décihion de ses querelles ; il s'en sert pour fer- 
mer la bouche au bon sens' et à la vérité. 

JLes Francs , lesGoths, les Vlsigoths régnent en- 
core sur nous; leurs lois brutales fixent notre ju- 
risprudence, et décident du juste et de Tinjuste 
pour nous; leurs usages surannés règlent le sort 
des états , qui depuis se sont policés , qui ont ac- 

' quîs des arts, de l'industrie, du commerce^ des 
manufactures et des sciences inconnues de ces ^- 

rouclies conquérans(i). - • 

(1) Il n'y a pas moins d'extravagance à vouloir se- 
donner la torture pour justifier l'antiquité de ses 
folies religieuses et politiques. En matière de" reli- 
gion , les hommes n'ont jamais raisonné. Bien des 
gens ne peuvent se persuader que les païens aient 
adoré le bois , la pierre , des animaux , des oignons, 
etc. Ne voyons nous pas de nos jours adorer du 
pain , et manger le dieu qu*on adore ( Il y eut sans 
doute des incrédules en tout temps, mais en tout 
temps la multitude fut crédule. Chez les Grecs, Eu- 
themèrey en décriant les dieux , ne fit que ce qu'A- 
drien Baillet a fait plus doucement , et Bayle plus 
décidément, chez les Européens. i4* 



Tels 'Sont les effets malheureux de cett« ^ésé- 
ration st4i|»i<le que les hommes out parlout pour 
cTantiques préjugés , dont ils sont si .sou\:eiat les 
.dfltpesetJes victimes. Quoi! de ce -gu-un abusa 
• «ii]iOMté;peudaQtdes milliers d^aunée^, .en est - il 
moins un «bus ? X>e ce que nos pèx«s imbéciUes 
ont «veuglénient adopté les fables des fourbes j&t 
.des ambitieux qui voulaient les-séduiré et les gou- 
verner , s'-ensuit-^il que leur postérité doivent con- 
. «tin«ier à respecter des. systèmes et d^s usages qui 
xépugiiOHtti leur laison, etiqui nuisentiileurbiep' 
•étffej 'De ce«qu^une longue possession a .mis des 
souverains à portée de£sdre plier los peuples ^ous 
.}eur< caprices dangGi;eux, £iut-il en conclure ^ue 
2es natioBS.ne sont pk»s endroit d'en appeler déjà 
n^gb'gQnce de4eurs ancêtres, et de ramener. le i^rs 
chefs à réquité'( Dés pères imprudents antr ils donc 
eu ie pouvoir de stipuler ^ue leur |K>stérité*8eYait 
obligée pour toujours de vivre dans Tindigence , 
dans rin fortune et dans les larmes, afin de four- 
nir au luxe , aux prodigalités , aux exti-avagances 
meurtrières d'une cour efRénée { 'De ce que des 
lois incommodesont Pantiquité pour elles, faudra- 
t-il en conclure qu'elles doiventctre éternelles, et 
qir'il n*e8t point permisni de les changerni de les 
îil)rop;er ? 'Enfin de ce que les hommes languissent 
depuis des siècles dans des maladies cruelleset in- 
vétérées , faut il en conclure que Ton ne peut sans 
crime en rechercher les causes et leur ftnpliqwer 
des remèdes. 
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Quoique les.préjugés des peuples, ainsi que ceux. 
ile rignorante^tyraiiiiie, aient opposé en toattenis 
lies obstacles continuels aux progrès de la raispn , 
OU ne peut s'empêcher d'apercevoir de» change- 
mens irès-marqu^s dans la façon de penser des 
nations. Que dis-je ! les intérêts et les passions 
des rois se sont quelquefois accordés avec ceux de 
la vérité ^ et peu à peu leurs sujets ont eu des oc- 
casions, sinon de s'éclairer tout-à-fait, du moins 
de ^e détromper de quelques-unes de leurs chi- 
mères. 

C'est ainsi que les préjugés de la religion se sont 
âfTaiblis en plusieurs .contrées; l'imposture y a 
perdu une partie de son crédit ; et s'il lui est tou- 
jours resté un pouvoir très-grand , la douceur des 
mœurs et les intérêts de l'état opposent souvent 
des barrières à ses entreprises insolentes et à ses 
fureurs divines. En effet, quel est l'homme, pai-mi 
nous, assez prévenu en faveur de l'a^ntiquité, pour 
ne pas voir a,vcc douleur et mépris lés extra- 
.gances religieuses, et 'la pieuse barbarie de nros 
j)ères { Quel est le citoyen assez peu éclairé pour 
.admirer encore ou poura^^prouver le zèle insensé 
..qui lit entreprendre les c -^isades? Qui est ce qui 
ne lit point avec horreur l'histoire des guerres 
cruelles iîu sacei;tloce et de l'empire, et les effets 
.piQurtriersdes prétentions de ces pontifs roma/ns, 
qui coin mandaient insoleinment à des souverains 
.dégradés pa,r la superstition? Qui est-ce qui n'est 
point indigné de ce fanatisme destructeur qui , 



pendant des siècles , anna les peuples pour leur 
propre ruine { Qui est-ce qui ne lit point arec co- 
lère Pallreuse histoire des massacres ordonnés par 
des prêtres et des rois qui commandaient de sang- 
froid aux nations de s'égorger pour de vaines opi- 
nio\i8 i Quel homme sensé ne gémit point aujour^ 
d'hui il la vue des excès de ces peuples religieux et 
sans mœurs qui sVntre-détruisaient pour des sys- 
tèmes que jamais ils ne comprirent i £st il quel- 
qu'un qui ne rie de ia simplicité de ces crédules 
£:>ndateurs de monastères, qui, dans Tidée de'^ïlaire 
à leur Dieu, ont doté richement Tinutilité et la 
paresse de tant de cénobites qui dévorent Tétat ? 
Enfin I parmi ces souverains si ennnemis de la vé- 
rité, si vigilans pour empêcher que leurs sujets ne 
s'éclairent, en est-il quelqu'un aujourd'hui qui vît 
avec plaisir ses peuples encore assez aveugles pour 
servir les furejirs du fanatisme si souvent fatales 
aux rois, et les prétentions sacrées de ces pontifes 
romains qui ont si long-tems disposé des cou- 
ronnes et du repos des états (i) f 
On voit donc que la vérité a des avantages réels 

(i) Il est évident que les papes, que la plus nom- 
breuse des sectes chrétiennes regarde comme les vi' 
caires de son Dieu, ont voulu rétablir le gouverne- 
ment théocratique sur la terre. L'ambition des rois 
les rendit inconséquens à leurs principes religieux 
En effet , si la religion est la plus importante des 
choses , il est clair qu'un chrétien doit obéir en tout 
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pour ces soayerains qui presque toujours lui dé- 
clarent la guerre; ils sont quelquefois obligés d'y 
recourir pour arrêter les effets de ignorance des 
peuples que leurs préjugés ont rendus frénétiques. 

Ces réflexions nous prouvent encore que l'expé- 
rience et la vérité ont du pouvoir sur les peuples^ 
et parviennent peu-à-peu à les guérir de leur dé*^ 
nience. Sous un monarque détrompé , le sujet ne^ 
tarde point à Pêtre ; Terreur sacrée elle-même se- 
rait bientôt étouffée, ou du moins elle serait iiica*» 
pable de produire aucun ravage , si les rois n'en- 
étaient pas eux-mêmes infectés. Les idées et les 
opinions des peuples dépendent de celles de leurs 
souverains ; la grandeur suprênte en impose , som 
exemple entraîne , son pouvoir se fait respecter f 
ses récompenses si^duisent, et le vulgaire croit 
toujours que ces maîtres sont plus éclairés que lui. 

Si à ces notions profondément gravées dans l'es» 
prit des peuples , les princes Joignaient une bonté 
véritable , un désir marqué de faire le bonheur de- 
leurs sujets, des bienfaits réels , des soins vigflans 
et des lumières y il n'est point d'opinions et de 

à son chef spirituel, et que l'autorité ecclésiastique 
doit l'emporter toujours sur l'autorité civile. Si les 
prêtres ont le droit A^eoccommunier un prince ou de- 
le bannir de l'Eglise, ils ont le droit de le rendre 
odieux , à ses sujets ; et, dés qu'il leur est odieux, ii 
n'est plus en sûreté : d'où l'on peut conclure que les. 
prêtres sont les maîtres du sort des souverains dsiia 
iiue nation superstitieuse.. 
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préjugés qui pussent résister aux attaques de la 
puiseaiàce souveraine. Un monarque vertueux est 
plus fort que le mensonge; les avantages réels 
qu'il procure sont faits pour triompher tôt .ou tard 
des chimères» Le fanatisme, l'ignorance <4 l'iiapos' 
ture n*ont de force que sous des tyrans; les peuples 
. sont alors obligés de chercher dans le ciefdes cou- 
dateurs du mal qu'Us éprouvent ici-bas. 

C'est donc , je le répète , au souverains que la sa- 
gesse doit surtout adresser ses levons ; ce sont eux 
qui sont destinés à penser, à faire /les expériences 
pour les peuples; ceux-ci profitent rarement de 
celles qu'ils ont faites ; trop souvent ils sont forcés 
de les interrompre ; les races se succèdent, et les 
expérieuces des pères sont communément perdues 
pour les enians. Il est néanmoins des secousçs qui 
£>nt une impression durable sur les esprits des peu- 
ples, et qui les forcent quelquefois à changer le 
cours de leurs idées ; ils sont heureux lorsqua ceux 
quilesguident sont assez habiles pour proiiber alors 
des dispositions générales , et pouf les touruer ii 
l'avantage de la société. Les nations seraient de- 
puis long-tems dégagées de superstition , si leurs 
^o-uvernemens avaient sumetfire à proiist les crises 
qu'elle a produites chez elles pour les désabuser. 
Mais, hélas ! les princes, souvent aveuglés par leiurs 
passions, privés de lumières et quelquefois trop 
timides , n'ont eu pour l'ordinaire ni le courage ni 
les talens, ni les' vertus nécessaires pour se dé- 
tromper eux-mêmes, et pour détruire les erreurs 
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des peuples; contens de quelques avantages mo- 
meatanva^ iU composèrent avec le mensonge; ils 
en laissèrent communément subsister la racine f 
qui tôt ou tard reproduisit des firuUs pernicieux. 
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CHAPITRE VL 

Les préjugés politiques et religieux corrompent 
le cœur et l'esprit des souverains et des sujets. 
Le citoyen doit la yérité à ses concitoyens. 

XAiTTque les sou verainsi seront ennemis de Ut 
vérité , et se croiront intéressés à perpétuer les 
abus établiS)leur sujets seront dans la langtieur, la 
raison ne pourra 8*en faire entendre , la science 
ne pourra les éclairer, la morale leur sera tota- 
lement inutile , et l'éducation ne leur donnera que 
des préceptes vagues qui jamais ne pourront in- 
fluer sur leur conduite. Voilà sans doute pourquoi 
tant de penseurs découragés ont cru Terreur né- 
cessaires au genre humain , et se sont imaginé que 
leurs maux étaient sans remèdes; ils ont vu le 
mensonge si puissamment affermi sur son trône » 
qu'ils ont craint de l'attaquer : ils ont trouvé les 
plaies de la race humaine si profondes , si invété- 
rées, si multipliées, qu'ils en ont détourné les yeux : 
avec effroi, et les ont décidées incurables. D'après 
ces idées désespérantes , ces médecins pusillam- 
mes ou n'ont rien fait , ou n'ont offert que de vains 
palliatifs ; quand ils ont fait connaître aux hommes 
te danger de leur situation , ils les ont )etés dans lé 



flèsespoir , en leur déclarant qu'il était inutile d« 
chercher à T^méliorer , et que les remèdes qu'on 
pourrait leur proposer seraient plus dangereux que 
les maux auxquels ils étaient accoutumés. 

Cependant , comme nous Pavons prouvé , les 
maux si variés de Pespèce humaine ne paraissent 
incurablefs qu'à ceux qui n'ont point eu le courage 
de remonter jusqu*àleur source primitive, ni la 
patience d'en chercher les spécifiques assurés. La 
superstition, suite nécessaire des idées fausses et 
sinistres qu'ils se sont faites de la divinité , est le 
levain fatal qui empoisonna pour eux la nature 
entières: elle donna l'être k des rois absolus, à des 
despotes licencieux, à des tyrans effrénés qui 
pervertirent , comme on a vu , les mœurs des na- 
tions, qui les rendirent esclaves , qui écartèrent 
à jamais les lumières et la vérité , et qui , sous 
prétexte de les gouverner, anéantirent leur bon- 
heur, leur activité, leurs vertus. De quels poids 
peuvent être les leçons d'une sage politique et de 
la raison, qui disent aux homme s de vivre dans 
l'union et la concorde , d'être justes et bienfai- 
sans , de s'occuper du bien public , tandis que la 
religion les divise , les rend querelleurs, les met 
aux prises , leur défend de chercher leur bonheur 
ici-bas, fixe leurs yeux égarés sur untf patrie cé- 
leste dont les intérêts n'ont rien de.communs avec' 
leur patrie terrestre ; tandis que , d'un autre côté y 
IHnjustice du gouvernement anéantit en eux toute 
idée d'équité i btise le lieii social pour eux, lea 

i5 
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foiT,(î k détester «ne patrie qui ne les fait jouir 
ni de la liberté ni de ja sûreté -, les dépouille y pu- 
nit leur industrie par des impôts multipliés, mé- 
prise et dégrade les talens , opprime ou dédaigne 
la vertu, proscrit la science et la vérité ? La morale 
peut-elle avoir quelque prise sur des hommes 
que tout sollicite à être avares , fàfitueux , ambi- 
tieux, dissimulés, rampans, flatteurs^ et qui ne 
peuvent se tirer de l'infortune qu'en y plongeant 
ics autres ■? Comment des lois partiales et iniques 
seraient-elles un frein pour des désespéré», aux-| 
quels l'avidité des cours , los rapines des grands^ 
les vexations des ministres , l'avarice des traitans , 
ont arracbé tous les moye.ns de subsister? Que 
pourront opérer les terreurs imaginaires de la su-' 
perstitio.n sur des hommes dont les malheurs et les 
\ices sont les cuites des fausses idées que cette su- 
perstition elle-même a données sur les dieux et' 
sur les souverains qu'elle suppose leurs injages ? 
Semblable à la lance d'Achille, la religion a-t-elle 
donc la faculté de guérir les blessures qu'elle a 
faites 1 Non, sans cloute : c'est elle qui forma des 
dieiLX méchans; Us furent représentés par des 
princes méchama, qui ne furent obéis que des su- 
)ets.dont tout servit à corrompre et le cœur et l'es* 
prit (1). C^t ainsi que les nations ont tremblé 

(1) JS^kil çstquod cre^dore de Afi 

JSIbn })çjsit cum lavdatur Dis (ifqua p.^tfiU(is* 
fsjyi^l^hf Satir. IV, vers. 7p. 
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«OU8 dés prétrèï et des tyi^ns , ^tii ne firent jamais 
; ««^iL'étei'liber lenr déraison, tenir ignorance » leurs 
vices et (eurs malheurs. 

Ce (sont lu en c^'fet les vtois siMirces de la dé < 

• pravaiion^ncrale dont la raison gémit, et €fae la 
fêli|ri9ii prétend si vainement conbattre à l'aide 
des fantômes qu'elle oppose à des réalités. Ses 
batteries ont iilépravé le besnt des prinrces ; ces 
^inces<mt empoisonné leurs conrs ou les grands 
^HÎ les approciièrent ; cenxrci furent o4»ligé« de 

• à' assimiler à leurs o^aîtres. Lies courtisans et les 
grands biféctcrcnt, de proclie en proche, tous ceux 
^iii f'nvent dans leur dèpendaïKïe. •Chacun voulut 
|)laiTe à des hommes «puissàins , chacun s'efiorca 
de les imSIter soit de «prés , sort de loin. De là Va- 
monr du faste , les frénésies du luxe , la soif de 
l'or et tous Kîs crimes <ju'on emploie pour l'ohic- 
nir. Los protégés et les clients de ces hommes si 
pervers 'devinrent^ comme eux, d'une avidité elfi?e' 

• née \ il Mhit à tout -prix contenter les désirs extra- 
vagans^ue l'exemple avait fait naître en eux. EniKri 
Je -^upleprifpour modèle?; des êtres vicieux qu'il 

— ^^»^^1^i^— ^ip^— .i^^l— ^ ^11 Bill ■ ^ Il ■■ ■ ■ M ■■■■■■■ MM 11^ ■■■IMI»» ■■.^— ».^1^^^— i— ^^^B^^— Il I ■■ m 

Si l'on prenait, pour éclairer les princes, lamoî- 

. tié des peines cjue l'on prend pour les flatter ou 

leur empoisonner l'esprit , il y a lieu de croire que 

l'on en ferait des grands hommes, et que leurs su- 

,)ets seraient bien plus heureux. Il est intpossible 

de former le cœur d'un jeune prince devant lecjuel- 

' ses in»stituieurs sont-lorcé-s de tomber ' -viu' 
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crut plus heureux que lui ; et les plus malhèureus 
déclarant la guerre à la société , qui ne disait vien 
pour eux , se vengèrent de sa négligence et de Tin- 
justice des riches et des puîssans par des vols , des 
assassinats et des crimes, que ni les menaces de 
de la religion ni la terreurdes lois ne purent point 
arrêter. 

Que le genre humain ne se trompe donc plus sur 
la cause de ses maux; qu*il secoue le joug insup- 
portable de ces préjugés sacrés qui ne serviront 
jamais qu*à troubler son esprit ; quUl s'occupe de 
la terre qu'il halnte; qu'il songe à son existence 
présente ; que les nations , détrompées des droits 
divins de leurs chefs , les" rappellent à Péquité ; 
qu^ellesles soumettent à des lois ; qu'elles repren- 
nent des droits inaliénables , soit qu'ils aîe^t été 
arrachés parla force, ou surpris par la- fraude, ou 
accordés par l'ignorance et is simplicité : que le ci- 
toyen n'obéisse qu'à la loi; qu'en y vivant soumis il 
soit libre et sans crainte-de personne ; qu'il travaille 
pour sou propre bonheur ; qu'il serve une patrie, 
et non pas une marâtre indigne de son amour, et 
non pas des tyrans qui l'accablent de fers. 

Qu'iiistriiîT par la raison et la vérité, qui lui mon- 
treront toujours ses intérêts véritables , l'homme 
s'attache à ses associés , dont il dépend par ses 
besoins; qu^il maintienne une société nécessaire 
H sa félicité ; qu'il défende une patrie que tout lui 
pendra chère ; qu'il obéisse à des lois qui seront 
W gage de sa sûreté ; qu'il soit soainis ans pult- 
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sances légitimes , et que celles-ci soient soumises 
à l'équité. En un mot , que la vérité soit montrée 
à rhomme ; que sa raison soit développée par 
l'éducation ; que la législation et le gouvernement 
lui rendent nécessaire la pratique des vertus que 
Téducation lui aura enseignées; qu*une morale 
éclairée le rende bon par principes , citoyen par 
intérêt; sujet soumis pour son propre bien-être. ' 
Il est inutile de songer à rendre les hommes 
meilleurs tant que leurs préjugés les plus forts 
tendront à les pervertir. Les préceptes de la mo- 
rale sont une barrît^re trop faible contre les pas- 
sions , les intérêts , les séductions multipliées qui 
les sollicitaient au mal. L'homme n'aimera ^jamais 
sa patrie , tant qu'elle sera gouvernée par des 
chefs qui ne songeront qu'à l'opprimer ; les lois ne 
lui en imposeront point , tant que tout l'invitera 
à les éluder ou à les enfreindre ; tant qu'il les verra 
violées impunément par des êtres privilégiés que 
la faveur en dispeuse (i). Il n'aura point d'intérêt 
de pratiquer la vertu , d'acquérir des talens , de 

(i) Les privilèges, les prérogatives , les exemf^ 
tions accordés en tous pays à quelques citoyens fa«> 
vorisés à tous les autres, tendent visiblement à 
détruire le respect pour les lois , et à éteindre da^ 
les esprits les idées de l'équité. Quelles idées de 
justice peut avoir, un citoyen qui voit que les lois 
qui châtient le faible» ne sont point faites pou 
les erwaâs'i 
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se rendre utile , tant que des souverains in)ast(*i 
ne rdpandront le jus faveurs et les récompenses 
que «ur des sniets sans mérite et sans probité. 
Que peut en ciTet la morale contre tant de mo- 
tif8 réunis qui suggèrent à Thomme qu4l lui est 
nyantageux de mal faire '{ Ceux qui la prêchent 
aeront-ils autre choses que des empyriques dont 
les promesses tromp uses se trouveront à chaque 
instant démenties 4 £n vain déclameront-ils contre 
des objets que tout apprend à désirer; en vain 
voudront-ils étouffer des passions que tout rend 
nécessaires; en vain crieront -ils «ux mortels 
d^ètro justes , modérés , bienfaisans , de se dcga- 
,^er de l'envie, de mépriser les grandeurs, les ti- 
tres , les richesses, de se contenter de pou , tandis 
que tout leur prouvera que l'injustice , la dureté, 
lu rapine, la flatterie , la bassesse , sont les seuls 
inoyens d'obtenir les choses que tout leur ap' 
prend à désirer, de -s'élever jusqu'à ces hommei 
heureux qui décident du sort des autres. 

Quelledigue les notions exaltées de' la re!igîon 
opposent-elles au torrent général qui entraîne les 
hommes 'si fortement au'Uiai^ NVst-ce- point cette 
rett^on elle-niêtne, qui, en cornntipant les sou- 
verains , fut la canvse première île î )a corruption 
'des sujets? N'est-ce point* elle qui, en semant h 
haine et la discortie , rendit lôs co'nclix>t-eii8 ennc- 
inis?'N*est-ce point elle qui-,'par*6os']ÔÊlifi8 e«:pï» 
tions, enhardit l'homme au crime î'West-ce point 
elle qui, en fondant sa morale sur les volonté' 
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contradictoires et déraisonnable de «ses dieux ou 
<le leurs ministres., rendit cotte morale énigma- 
tique et douteuse î De qufcl droit viendrait-elle 
donc opposer des barrières aux désordres qu'elle 
fi iait naître et qu'elle ibmente'^En vain cherche- 
ra-t-elle dans les cieux des motifs pour contenir 
des excès que les cieux ont fait éclore et que tout 
encourage sur la terre : en vain voudra- t-elle bri- 
ser dans Phommc les liens qui l'attachent à lui- 
même : en vain lui commandera- t-elle de se haïr 
et de fuir son bonheur ; en vain lui dira-t-elle d'é- 
touffer les désirs et les mouvemens inhérens à sa 
nature :. plus fortes que des mobiles imaginaires , 
f^e des terreurs éloignées et douteuses , les pas- 
sions entreront en composition avec une religion 
qxii expie ^ ou elles secoueront leur joug, lors- 
qu'elles la trouveront trop incommode. Si à «es 
vices le méchant sait -allier la superstition, il of- 
fensera ses dieux avec remords , ou danjs sescm- 
portemens il n'y aura nul égard. 

Les iois opposeront- elles une barrière plus sûre 
aU'X déréglemens des hommes? Hélas : ne sont- 
«Ues.pas communément l'expression de la par- 
tialité et del'iwjusticeduplus'forti Ne sont-elles 
•p^s un joug onéreux imposé par la puissance sur 
le cou de la -misère impuissante? N'ont-elJes pas 
continuellement pour ol) jet d'étoufier l'industrie , 
de_gêner la liberté , d'interdire au citoyen mal- 
^eurô«(XAlas nyjyens de^se tirer de^presse? Ces lois 
obscures , compliquées , multipliées , né sont -elles 



point des fléaux pour les nations, des ressonrc^es 
fécondes pour surprendre Ja bonne foi, dont Tar- 
tiiice, la fraude et l'injustice se servent pour 
tromper la candeur et la simplicité ; des filets 
pour enlacer l'innocence ; des pièges à Taide des- 
quels riniquité vient k bout de triompheir de Té- 
quité ; des armes dont la tyrannie se sert pour 
accabler l*innocent et sauver le coupable i Enfin 
une jurisprudence insidieuse n'est-elle point par* 
tout une source de démêlés entre les proches, de 
querelles dans les familles , de haine entre les ci* 
toyens , de richesses pour des hommes pervers 
qui vivent des malheurs de leurs semblables i Par 
son moyen , des formes puériles , des coutumes 
barbares^ des usages insensés ne mettent-ils pas 
au néant les titres de la raison et du bon droite 
Cette justice qui fait la base de toute société n'est- 
elle pas soumise aux caprices , aux interprétations 
arbitraires , aux décisions partiales , à la négligen- 
ce , à rimpéritie de quelques juges séduits ou pré- 
venus^. Dans quelques contrées neioyons-nous 
pas Tadministratîon de la justice honteusement 
vendue à des hommes sans talens , sans lumières , 
sans vertus^ à qui il sutiir d'avoir de Targent pour 
acheter Turne où ils agiteront l'honneur , la li- 
berté, la fortune, le bien-être et la vie de leurs 

concitoyens (i) '4 

» ■ t 

(i) lift venante des charges parait être un de» 



. ^Bdfes idées Teot-im fae l«s peaplet ae 
basent de Féquié , de la nodéradon , de ThuM- 
nité? qmels seroat leors priocq^es et leurs senti* 
mens sur la Terta, qaand ils Terroat lears soaT«> 
nias ac€pfder toas les arsatages de la société àdet 
hommes 4|Bi a'oatpoar eax i|ae le hasard de la 
luûssance; accamaler des titres , des honneois» 
àtt grâces, des récompeascs sar des citoyens ina« 
tiies y lear donner des prÎTiléges , fiûre Tivre dans 
k splendeur des flattears, des syo^antes, des 
hommes sans talens et sans yertns ; permettre à 
quelques citoyens de piller, de Texer impunémeai 
tous les autres , et de s'engraisser de leur subs- 
tance ; autoriser par des lois la rapine , la violen- 
ce, les extorsions les plus cruelles 1 Que devien* 
dront les mœurs , si ces excès , loin d'être punis, 
loin d^attirer Tinlamie , sont encouragés , considé- 

excès les plus crians auxquels le despotisme ait {a- 
mais pu se porter. Vendre le droit de juger , c'est 
annoncer à un peuple qu*on le regarde comme una 
TÎle marchandise , dont on a le droit de disposée 
comme d*uA cheval ou d'une bête de somme. Tout 
homme qui réfléchira aux terribles conséquences 
de la vénalité des charges de judicature, reconnais 
tra facilement qu'elle est nécessairement dans une 
nation la ruine de toute justice, de tout talent , 
de toute société. Quand il suffit d'avoir de Tar- 
gent pour occuper une place , il n'est question 
que d^amasser assez d* argent pour Tacheter ; on ne 
s'smbtrrasse plus de s'instruire de ses devoirs, d'é- 
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' ré» , envié4 ^ et si chacun voit les citoy^AS tesplui 
perrers é't les plus dangereux ptatégés dans les 
crimes et là îustîce i Qiie deviendra Patîectïon pour 
)a patrie , hi elle ne sert qu^à renfermer et enchaî- 
ner une multitude destinée à repaître là vorbcitc 
d'un tyran et de ses 'suppôts^; Que deviendront 

Tàciivîté, le mé'rîte et l'industrie, siles âmcssont 
cTégràAées , si Tincapacité seule est pay^e , si îa 
•rîence est dédaignée, si le travail dd peuple se 
inultij>lie sans au guiènter son ai.<ance et son bîe n- 
^îi-e ( Comment veut-on que le ctalrivateur sort ^(k- 
*borîeui, îjî son travail ne lui attire que de nou- 

■' veaux impôts '< Comment Veut- On q\ie le misera- 
lilc a qiiî le gouvernement imprudent a coupé ton- 

" te's les ressources , et qu'il réduft au dé.fespoir , ne 
se jette pas dans le crime , et en dépit des supplices 

. tudler Iqs droits dQs hommes , d'acquérir des lu- 
mières. On ne s'informe que^des prérogatives de 
sa charge , des émolumcns qu'elle procure, dupou- 
.. voir qu'elle confère , de la faculté qu'elle donuede 
vexer impunément les autres sans être vexé soi- 
même. Si l'on demande quel remède apporter à ce 
. mal, je dirai que c'est le co«coMrj,c'e8*t deremire 
. les charges et les grands emplois de la soeiété ac- 
cessibles aux bonnes mœurs , à la probité recon- 
. ime; aux grands talens. Alors les bonnes mœurs , 
, l'élude et les talens, assurés d'être récompensés, 
. . deviendront aussi communs qu'ils sont rares au- 
. ,. jourd'hui , et l'or ne sera plus la seule mesure de la 
valeur de.s hoiunifes. 
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qui le menacent « n'imite pa8*deJoin let vole.ufj 
publics , les criminels privilégiés , les assassins dit 
peuple , qu*il voit soutenus par le gouvernement 
et respectés des sujets? Comment trouver de la 
probité , de la franchise , de la bonne-foi , de la 
confiance, de l'amitié solide dansjdes pays où- 
ceux qui gouvernent , toujours en crainte et en 
défiance contre les sujets , dont ils ont la cons- ' 
cienee d'exciter les murmures, ne sont occupés^ 
qu'à faire pulluler des fourbes , des espions . des 
dél^reurs , des traîtres , des gens intéressés aux' 
malheurs de leurs concitoyens? Enfin comment les 
peuples acquerront-ils de la raison, tant que le mal-' 
heur les empêchera de s'instruire , tant que leur 
ëducatÎQyi sera négligée et confiée à des hommes 
qui défendent de raisonner , tant qu'ils seront gou-- 
■vernés par dés ennemis de la vérité ? 

On voit donc que ni la religion , ni les lois , ni' 
la morale ne peuvent rien sur les hommes mal 
gouvernés: lisseront toujours mal gouvernes tant' 
que la religion leur donnera des idées fku.sses de la' 
divinité et des prince.-* qiii se vantent d'être ses 
lientenans sur la terre. Il est impossible que les' 
nations changent rien à leurs institutions tant* 
qu'elles regarderont comme divines celles înétuêB 
dont elles éprouvent tous les jours les plus cniefe' 
effets. Comment une société penserait- elle à sfe' 
soustraire au joug impérieux de ses prêtres^ si la'' 
vérité ^e la détrompe jamais de ces dieux irrités 
qu'elle suppose acharnés à faire diirer ses mal- - 
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heursl Quelles ressources pour unt natton.qn^c 
persuade que aea chefs , quelque tyrannie qu'ils 
exercent, sont les images de son Dieu, sont éta- 
bli& par lui , et peuvent impunément la détruire , 
la piller , la ravager, sans qu'il soit permis de li- 
miter leur pouToir ou de résistera leurs coups 1 Un 
peuple ou ses guides auront -ils assez de lumières 
pour réformer et anéantir des lois, des usages, 
des établissemens nuisibles , quand ils seront les 
dupes des préjugés de l'antiquité, ou quand ils au- 
ront la faiblesse de craindre toute innovation 
comme dangereuse '{ La politique aura- elle des 
principes sûrs , les états seront-ils florissans et 
instruits de leurs véritables intérêts , tant qu|on 
regardera la vérité comme nuisible , l'examen 
comme criminel, et la philosophie comme l'en- 
nemie du repos des nations '{ Enfin, la morale 
pourra<t-eIle jamais toucher les cœurs des hommes, 
et leur inspirer le goàt de la vertu, tant que leurs 
préjugés les feront dépendre d'une divinité mal- 
faisante , de ses prêtres. fanatiques, de ses repré- 
sentans négligens et vicieirx , qui sans cesse con- 
tredisent la nature et la raison '{ 

On nous dira peut-être que la vérité împrudem 
ment annoncée aux peuples peut produire en eux 
une fermentation nuisible à leur propre tran- 
quillité ; on prétendra que les chagrins habituels 
qu'ils éprouvent ne peuvent leur faire autant de 
mal que les transports furieux ou les change- 
mens impétueux auxquels ils se livreraient, s'ila 
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YenaÎÊiit à découvrir leurs droits , leurs intérêts , 
ce qu*ilt se doivent à eux-mêmes , les indignes 
abus que font de ieur conliance ceux à qui ils Font 
donnée y et. Pexercice inique de Tautorité dont 
le^ nations sont toujours les vrais propriétaires. 
Quelles révolutions terribles! Quels renverse- 
mens soudains, nous dira t-on, dans les sociétés 
politiques , si les préjugés deis hommes venaient k 
.disparaître tout d*un coup ! On se figure tous les 
trônes ébranlés, les monarques égorgés; les ci- 
toyens baignés dans leur propre sang; on se re- 
présente les lois anéanties , les rangé totalement 
confondus , ]a subordination détruit^ ; enfin , une 
anarchie complète succédant à un ordté quel- 
conque qui, rendait du moins ia société suppor* 
table , malgré les maux qu'on y souflVait. 

Nous avon? déjà répondu en partie à ces "objec- 
tions chimériques (i); nous avons assez fait voir 
que la vérité pénétrait lentement, et rencontrai 
des obstacles infinis, ayant de parvenir jusqu'aux 
yeux des peuples , victimes patientes de teulrs pré- 
jugés* Subjugués par une ïbrce d'inertie qui les 

■ ■■■ 

(i) f^oy. chapitre TII. Les ennemis dé là vérité 
et les fauteurs des abus subsistans a^ctent tou- 
jours d'être amû du repos ^ et de craindre que le* 
peuples détrompés, c'est-à dire devenus plus rai- 
sonnables, ne déviennent plus méchant; mais 
cette crainte est chimérique : lés lumières tendent 
toujours à rendre les niœurs fins douces et à fairo 

i6 
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retient dftas r«8c]iaTage , iniTflbHiiéa « pemcr , ût" 
coutumes à reapecfer rantorké malgvé ses ifi)ii«« 
tices e|t âas rigueurs, dépourrus de plan etéela 
connammice des moyens de terminer leurs maux y 
•dans Fimpossibilité de réunir leuvs Tolontés et 
leurs fonces contre le pouroir qui les accable , les 
peuples f^ sofit guère disposés aux (?liangemens 
subits; il éuikt touiours que leurs maux soient 
.portés )à J^ei^oès , tpour les détesmi^er à des réso* 
.lotions eKtréQieS': «\ocs même ce n'est ^int ]a^«- 
rité qui les ip^rte à \aiurewr: -ils deviennent les 
^upes de Tambition de quelques démagogues qui 
ibnt tpBJriier À leur profit les «tiécoilitentemens du 
irul^îre , t€it qui , sous pràcexte de guérir la pa« 
trie de jes plaies , lui enlont souvent de tplus pro^ 
fondes et de plus cnueliles. 

Ce^*es£doncippint, >)etle vépète, la Téiité qui 
produit ces ravages , c*e»t la démence des gouver- 
oepiLe^ qiii ,«e.n tyjranmsant sui peuple retenu dans 
rignocamie, ietéduisentou désespoir -et le Aispo- 
^At à ,se prêter anx vues des mé<Aiaiis qui -vou- 
drop,t le jsécMiire. I^es princes se croient intéressés 

■I ■ — ii»^m»-^1— M* -I II». ■■ .ai.!..!. ■ I ■ l-l...!! Il II I I . I 

re:)eterla -vicikaM^e. Un «peaple féiroce oppose des 
armesÀ s^s mi^ties , un peuple iastrmt leur oppose 
des remoiitirf4i)oes , des représentations , des idéea 
rai80iioab]<es..D*ailleurs, les nations jouissent-iéllea 
d*un repos 9qiis <un mauvais gou^^rne^ment^ Paeem 
fi^l^pelûint uhiL jfçUtudinfm faciuHt, Les pcmples 
aous ia tyrannie aont dans u<ie crise perpétuelle* 
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àr«reugleiaeiit 4e ]«iijft su^etA àu^Uk rua deieuv 
Auire impunément , et de leur porter, saii»dAilg^is 
pour eux-mémaa, d«s coup» dan» les téttèb«ee*„. 
pour lora f semblables à une troupe indisciplinée^ 
les nations se battent sans ordre ; elle» se détrui- 
sent eUês -mêmes sans aucun firuit , et les* «ysta» 
succombent sans finrecesser la. tyrannie. 
Concluons donc encore^<yielaTérité estégatofltfeitfr 
nécessûre et au souTerain- pour assurer s<Mb po»- 
Toir , et aux sujets pour être heuceuk, souaMi'ei^ 
tranquilles. Si Ti^ioMHcc oàsont les princes* dtf^ 
leurs vrais intérêts , deleuj» devoirs^ de ce 'qui 
constitue leur gloire ^ leur grandeury leur puis* 
lance solide-, les dé termine trop eommanémeotâk 
tyranniser et a^eu||le»leurast4ets, Tigntirance de» 
ceux-ci fait 9»'îisse prêtent aux pa«sio«tf des man* 
vais citoyeaii <ful veulent teoubler Tétat. Un bon* 
roi,' loin de craindre la vérité , la prendra toujourai 
lui-même pourguije , ei voudra c^u'elle éclaire'80I^ 
peuple , a&n qu^il sente son bonheur : il verra* 
qu'elle est Tappui de Iaî nation et du tr&ne. Un 
despote ^i commaude- à des sujets irrités ne de- 
vient poiut- la victime delà vérité , mais de Tim- 
pruden^e et de Ti^orance impétueuse de ses es- 
claves furieux ;- sa nation , ainsi que lui-, sont à la 
merci du fanatisme^ religieux et politique. Tout 
peupleq|i*oAopprimeestintére8sé au changement;. 
il ne craindra point que la révolution lui soit nui- 
Hlble. Tant que les souverains s'opposeront aux 
prog^rcs de la raison , le« peuples seront aveu;;tes 
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et turbulens ; tant que les peuples seront aveugles, 
ainsi que leurs monarques , les uns et les autres 
seront les jouets de Timposture et de Tambition : 
tant que les nations stupides seront les dupes de 
la superstition et du despotisme , elles seront dé- 
pourvues d'industrie , de puissçince et de vertu. t 
Si des vues intéressées porrent des tyrans à em- 1 
pécher qu^ou n*éclaire leurs sujets ^ les prince» 
équitables reconnaîtront qu'ils n*ont point le droit 
de les priver de la vérité. Le souverain , ainsi que le 
moindre de ses sujets , est obligé de contribuer à 
Tutilité publique; il ne peut donc, sans injustice, 
punir celui qui , bien ou mal , selon les talens qu'il 
â re^us , s'eflbrce de contribuer à l'utilité des au- 
tres (i). Si les idées qu'un écrivain propose sont 
utiles et bien fondées , il est dii devoir de ceux 
qui gouvernent de les adopter; si l'examen les 
ifiit trouver fausses , il suffit de les rejetter. Il n'y 
a que la tyrannie qui se croie en droit de punir 
ceuxqui peuvent se tromper,. 

Que les rois écoutent donc la vérité , s'ils veu- 
lent savoir l'art de régner; c'est pour lors qu'ils 
établiront leur puissance sur des fondemens iné^ 
branlables ; c'est quand les peuples seront heureux 
et instruite , qu'ils auront de l'activité , des mœurs 
et tles vertus : que les princes renoncent à la ty- 
rannie s'ils veulent des sujets bien attachés, des 



(i) I^^oy. le commenceniontdu chapitre IJ, 
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citoyens magnanimes, des ministres éclairés , des 
soldats intrépides , de8cu]ii\ateur8 laborieux, des 
proiuciss peuplées, des patriotes généreux, des 
hommes vertueux. De quel droit le despote pré- 
tendrait il à ces avant âges '{ Son domaine est une 
terre ingrate , aride , malheureuse, dans laquelle 
les taiens, la science, la vertu ne peuvent se natu- 
raliser ; leurs soutiens sont des mercenaires qui ne 
s'intéressent à leur maître que dans Fespoir de le 
dépouiller lui-même. 

k>i le mensonge est Tunique source des maux du 
genre humain *, si la vérité procure les avantages 
le6 plus réels à la politique et à la morale , quels 
doivent être nos ^entimens pour ces hommes dont 
la profession n'est qu'un trafic d'imposture , qui 
mentent au nom du ciel; dont l'unique fonction 
ici bas est de tromper et les peuples et les rois sur 
les objets les plus importans pour eux ! Que pen- 
serons-nous de ces ministres des dieux qui sèment 
de fleurs les routes de la tyrannie , et qui par des 
prières , des pratiques et de vains sacrilice^j , ex- 
pient les outrages qu'elle fait aux nations '{ Aurons- 
nous un respect irobécille pour des courtisans flat- 
teur», pour ces grands sans honneur, qui ne doi- ' 
vent leur grandeur qu'à la bassesse et à la flatte- . 
rie , et qui croient élever le monarque en dégra- 
dant son peuple? La raison et la vérité ne sont-' 
elles donc point en droit de combattre des préju- 
gés qui font méconnaître aux souverains leurs de- 
voirs et aux sujets leurs droits ^ L'intérêt des 

X6* 



sociétés et de leurs, législateurs n*exîge-t-ii point 
que l'on contredise les empoisonneurs publics ^ 
qui encouragent les despotes aux injustices , aux. 
rapines , au carnage , et qui font entendre aux peu • 
pies qu'ils sont faits pour digérer en silence tous 
les* outrages qu^on leur fait? 

Non , il n'y a que des monstres déitaeurés ou 
dss insensés qui puissent penser de sang-flroid aux 
misères- du genre humain ; Thomme de bien doit 
porter un cœur sensible et une âme élevée ; Pami' 
du. genre humain ne peut encenser- ceuxqui l'op-- 
priment. Celui qui connaît la vérité', dmt«tttfqucr 
l'erreur; il doit, parler : son silènde le rencïraic* 
complice des imposteurs d*ont les mensonges et- 
les flatteries couvrent la terre de malheureux:- il* 
croira donc servir la race humaine en la détrovr- 
pant de ses chimères , en réd\iisant les séducteurs* 
au silence, en montrant aux nations leurs droits- 
incontestables , aux itois leurs întérêts^ ertïeurs de- 
voirs y au citoyen les moeurs nécessaires à sa féli- 
licite. 

Ainsi , quand le sage aura fe llonh«iardb cùmtat- 
tre la vérité , qu'il ne rertfouîssé point en avartf: 
dans le fond de son cœur; il la doîtà ses setitWa- 
bles ; k ses concitoyens , au genre hunraîn. Il est 
inhumain et sordide ; s'il refuse de partager avec 
eux le trésor qu'il a découvert (i). Que le mortel 



. (i) Ceux qui prétendent qu'on ne doit point dire 
1*. vérité , sont des hommes plus curieux de leur 
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fuî peiu« n'éeoBté donc point le langage ignoble 
et pnsiltanîme de ceux qui prétendent qae le ci- 
toyen obscur doit se condamner au silence, et 
qu'ii peut le rompre sans se rendre criminel. A en 
croire des> âmes sati;» énergie, il scnibleraitqu'un 
honune. qui pense doit languir' dans Tinutilicé, et 
q^^îL devient ttB< insensé, un téntéraire, un inso- 
leot ,• dés qu'ii élève sa- rois dans ia multitude ^ 
p«kuv 9^^TÛt se'a asaociés des dangers coumuws- 
qu*}U çouueal:. Qxioi! eat»ce donc un a€tflntat'4eRïS' 
vtn pasaagerqiii'na^ifpM d'af>ertir le pilote que son' 
i«ais$0aibfeÂ%.ea«hdertoutés paittv , .qWii eet- nenaoé 
d'unécueil^ ettc^exhcKrtbr sttaconi^pagttcR» àr pté>- 
venir»!*' péril (1)? 



■ Ht *■ 



repo.s q^uedu bien public. Celui qui disait q^uéj'i^ 
tenait toutes les vérités dans sa main,iL se garderait 
hîèn de L'ouvrir, n'avait cettainement point d^eti- 
tliousiasme pour le bien de ses concitoyens. Parum 
seputtœ distat inerties celata virtus. Horat. Carm, 
tib. 4 ) Od. TX, tT'n anonyme grec^ a dit avec mison,. 
que taire la vérité, c^ est enfouir son or, V. Epigram- 
matum delectus ; etvoyez le chap. tlde ce traité, 
(i)Oh dît que dans un vaisseau battu par une ten> 
péte, où.chacun travaillait pour pïévenir le danger, 
il se trouva un passager qui se tenait les bras croisés 
et qui paraissait totalement indift'érent sur tout ce 
qtri cepiasâalt autour de lui. QuelquUin lui ayant d^ 
mandé raison de sa conduite , il se contenta de r^ 
ponidre qn*// n'était que passager. Voila lldstoire 
de tous* ceux qui ne e Intéressent point aux maux 
de leur pays. 
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Hélas ! où en serait le genre humain , corament 
parvieudraît'il à perfectionner son sort , si ses er- 
reurs sont si respectables , que l'on ne puisse le» 
attaquer sans crime , ou si personne n*a le courage 
tle penser d'après lui-même et de s*écarter des opi- 
nions de la multitude? Faut-il donc que l'homme , 
pour être un bon citoyen , se dénature , et résistet 
sans cesse aux penchans qui le portent à chercher 
son bien-être i Si personne n'osait jamais déchirer 
le Toile du préjugé j comment les nations languis^ 
santés sous des sultans efféminés , plongés dans la 
mollesse, criminels par habitude , et souvent à leur 
insu, remédieraient-elles à des maux que l'impos- 
ture leur peint comme nécessaires, et auxquels la 
religion leur défend dépenser? Quel homme par- 
mi nous aurait le front de blâmer aujourdliui un 
sage obsur qui, dans Tyr ou Sîdon , aurait osé ré- 
clamer de son temps contre les sacriiices abomina- - 
blés que l'on faisait àMoIoch? Cependant nous ne 
pouvons douter que ce sage n'eût été poiir lors 
traité d*i/«/;i<î , de blasphémateur, de séditieux\ et 
que, pour avoir pris en main la cause de la nature 
outragée, on ne l'eût immolé à la rage des. prê- 
tres , comme un perturbateur du repos de la so- 
ciété (i). Si personne n'ose blâmer un telhomme, 

(i) Il est bienétrange que les chrétiens , qui re- 
gardent les incrédules comme des hommes si blâ- 
mables,ne s'aperçoivent pas que, d'après leur fa^on 
de pensçr, ils condamnent les fondateurs de leur 
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si Von s'intéresse à. lui , si son souvenir est cher , 
de quel droit blàmeraiî-on aujourd'hui celui qui* 
parmi nous décrirait les délires de la superstition, 
les fureurs causées par le ianatisme et toujours 
prêtes à renaître, les saintes cruautés de Finqui- 
sition , les séditions et les querelles du sacerdoce 
chrétien , les dangereuses extravagances du despo* 
tisine, lesindignités que la démence politique fait 
éprouver à tant de peuples i Enfin , sous quel pré-' 
texte pourrait-on condamner Pentliousiasme bien- 
faisant d'un ami de la raison qui s'eflbrcerait de 
combattre les préjugés des peuples^ de dissiper 
les fantômes qui les troublent, et de présenter des 
remèdes contre tant de fléaux qui désolent la 
terre? 

Respecter les opinions reçues, c'est presque tou* 
jours respecter le mensonge ; dissimuler la vérité 
ou la cacher , c'est se rendre le complice de l'im- 
posture ; refuser de parler vrai aux hommes quand 
on le peut, c'est trahir la cause du genre humain , 
c'est lui retenir une dette que lui doivent les talens. 
Le mensonge n'est odieux que lorsquMl nous em- 
pêche de connaître lés choses qui intéressent notre 
. I * 

propre religion. Les apôtres n'étaient-ils pas des 
incrédules et des perturbateurs du repos public 4 
Jérusalem 'l Les missionnaires qui vont aux Indes 
ne sont^ils pas des séditieux qui annoncent des 
nouveautés? Être incrédule , n'est ce pas refuser 
de croire ce que l'on croit dans les pavs où l'un so 
tfouvô 5 
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bonhenr ; «melle idée deroni-xioiis donc aroir d^ 
ces mentoBi^et affreux dont l'espèce humaine tout 
entière est la Tictime 1 1Test-ce point refuser ses 
•ernces à la société , que de ne yonloir pas parta- 
ger a'vee elle des lumières que Pon a puisées dana 
son sein ï N'est-ce donc point un deroir d*aTertir 
la patrie , cette mère qui nous élère, qui nous dé- 
feiÂl et nous soutient, des pièges que lui tendent 
des enikns imprudens et dénaturés qu'elle réchauf- 
fe dans son seini Le vériuble ennemi du public , 
le Traî rebelle > la yral perturbateur du repos de 
son pays , n'est-ce pas le tyran qui Topprime y 
le fourbe qui la divise y le fituatique qui l'arme 
d'un couteau sacré pour s*en frapper elle-même, 
le courtisan qui flatte ses impitoyables maîtres , 
le ministre qui la charge de fers , le guerrier qui 
prête son bras et son épéeà se» indignes oppres- 
seurs 1 Enfin, l'ennemi de la société est celui qui 
veut qu'on la plonge dans l'aveuglement et la mi- 
tière y afin que ses maux se perpétuent. 

Malades pusillanimes ou en délire , faut-il que 
vous ne regardiez comme vos amis que ceux qui 
vous trompent sur votre état l Comment guérirez- 
vous des plaies profondes et cachées qui vous mi- 
nent à votre insu , et qui ne sont incurables que 
parce que jamais vous n'osâtes y appliquer des re- 
mèdes '{ Ne craignez point la vérité ; ses remèdea 
sont doux ; il n'y a que ceux du mensonge quisoient 
inutiles, violens et dangereux. Asses Iong-temp« 
vous fuites les dupes de ses cmpiricpies sacrés <|iiî 
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>eii8 «mt endormis dans Fespérance yaine de Toir 
«eeser 'vos«MMa ; n^^oovMroz*vows jêrnaiê 4e8 con- 
seils de la sagesse , les préceptes de la raison , les 
oracles de la -fétifé 9 <qai pen-À-peu rous rendront 
la santë , et tous mettront à portée d*en jouir sans 
^smab en ftbvser ? 
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CHAPITRE yil. 

r. 

De la philosophie; des caraef èreB qu^ellfe doit aroif ; 
du butqu^elle doit se proposer. 

JjES hommes , comme on vient de le prouver' 
sont presquej en tout genre les TÎctîmes perpé- 
tuelles d'une foule de préjugés qui non-seulement 
anéantissent leur bien-être , mais encore les dé- 
tournent de ridée de mettre fin à leurs peines. Ces 
préjugés influent sut toute laf conduite de leur vie: 
tout mortel accoutumé àrélléchir est tout surpris 
de voir que la plupart des institutions humaines ne 
sont qu'un long tissu d'extravagances et de folies. 
S'il examine les gouvernemens , il voit que la po- 
litique; par son essence visiblement destinée à 
maintenir les sociétés , à concentrer leurs forces y 
à veiller à leur sûreté , à foire observer les règles 
immuables de l'équité , par un renversement af* 
freux ^est devenue le principe de leur destruction, 
la source des vices qui les divisent , des oppressions 
qui les font gémir , des passions qui les dévorent , 
des préjugés qui les aveuglent, des entreprises 
funestes qui conduisent les nations à la ruine. S'il 
médite les lois , il voit partout la liberté de l'hom • 
me mise aux fers , l'équité naturelle subordonnée 
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aux caprices de Tusage , de Topinion , de la tyran- 
. nie , et le bien être de la multitude obligé de ce' 
der aux intérêts momentanés de quelques hommes 
puissans , qui ne font dès lois que pout leur avan- 
tage présent. S^il recherche les droits et les titres 
. de la grandeur, du rang, de cette înégaltié oné- 
reuse qu'il voit dans les sociétés, de ces distinc- 
tions partiales qui donnent tout k qtielques ci- 
toyens et qui privent les autres des droits mêmes 
de rhumanité , il est tout étonné de voir qu^ ces 
choses sont fondées sur l'usurpation, la violence , 
. Finjustice des souverains , et sur Timbécillité des 
sujets. S'il examine les effets de Téducation et le 
but qu'elle se propose , il voit que partout elle n'a 
pour objet que d'apprivoiser les esprits avec des 
systèmes fabuleux, d'inspirer du mépris pour la 
raison , de fiiçonner iea mortels au joug de la ser- 
vitude, d'étouffer la nature , de détruire ses pen- 
cWns , de renverser ses idées les plus claires, en- 
fin de rendre les hommes souples , aveugles, mal- 
heureux et vicieux. 

Si notre sage porte les yeux sur la religion, il n'y 
^voit que l'imposture et,]es.égarçmen8 de l'imagi- 
nation troublée par de fausses erreurs , réduits en 
système par des enthousiastes ou par des fourbes, 
qui se sont proposé de faire trembler et d'éblouir 
le genre humain pour l'asservir à leurs propres 
intérêts. En un mot, l'homme qui pense voit par- 
tout les corps et les esprits des mortels plongés 
dans de honteux liens , comme environnés de ban- 

17 
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detettes qui les tiennent dans une étefnelie en^ 
fance , et qui les empéclient d^agir , de penser ,de 
raisonner, 4e déployer leur énergie , Ào prendre 
des forces et de la croissance. 

A quoi sert la sagesse , si elle ne rend lienr^ix^ 
Comment se rendre heureux sans là connaissance 
des rapports qui sont entre Diomme et ies ètreâ 
qui Tentourent ? comment découvrir ces rapports, 
siTonnefaitusagede ses sens, et«i Pon ne aoli- 
met à l'expérience et à la réflexion les ol^^jets que 
Ton veut examiner 1 comment faire des «xjpérien- 
ces vraies , et juger sainement des choses ; si les 
organes sont viciés , si f esprit a des entraves y s^ 
est engourdî^r rhaWtwde et dépravé par le pré- 
j^gé, si le comr est corrompu par des exemplesfu- 
nestes , si Pâme esjt tronhlée par des passions vio- 
lentes? En un mot , comment aimer la sagesse , si 
Ton ne jconnait ses avantages , ou si Ton ne sent 
les maux que produit la folie t comment «e pro* 
curer cette sagesse sans chercherlft vérité t 

lie philosophe est donc un homme qui , cofi^ 
naissant le -prix de la sagesse et les dangers de la 
ibiîe , .pour son bonheur propre et pour celui dès 
autres^ travaille à chercher la vérité. Cela posé , 
appliquons à la philosophie la règle générale qui 
doit être établie pour juger sainement des hom- 
mes et de leur conduite ; voyons si elle est ^irai- 
9ient utile , voyons si elle procure âes avantages 
réels à celui qui la possède et à ceux qui en re- 
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cueillent, le» fruits ; d'après cet evimeiv, mesu- 
rons nos sentimens pour la philosophie et pour 
ceux qui la professent. 

SI rhabituiie de méditer,, si les sciences et les 
»rts ne servaient qu'à faire imaginer des systèmes 
stériles ^ à raffiner sur des plaisirs passagers et 
souvent dangereux , à nourrir le luxe , à favoriser 
\gb mollesse ^ à repaitre Toisiveté y quel cas pour- 
rait-on en faite i Quelle estime devrions-nous à 
ceux qui s'en occupent i quelle reconnaissance 1* 
société doit-elle à ces hommes qui n'emploient 
les forces de leur esprit qu'à des disputes théolo- 
giques dont les suites sent communément si ùl- 
taies yà des controverses qui troublent et divisent 
les citoyens f à des recherches laborieuses qui ne 
conduisent à rien? Les connaissances humaines, 
pour mériter notre estime, doivent avoir des ob- 
jets plus noble», plus utiles , plus étendus : c'est 
son propre bonheur , c'est le bonheur de ses asso- 
ciés , c'est le bien-être de toute l'espèce humaine , 
que l'ami de la sagesse doit se proposer; c'est en 
pesant les préjugés des hommes dans la balança 
de la raison qu'il apprend à s'en dégager lui-mê- 
me , qu'il peut procurer le calme à son cssur , 
qu'il peut mettre des bornes à ses désirs, qu'il 
se détrompe des objets que le vulgaire poursuit 
aux dépens du. son repos, de sa vertu , de sa fé- 
licité : c'est en attaquant les erreurs qui troublent 
la raison ou qui l'empêchent de se développer» 
que la sagesse peut aspirer à la gloire si légitime 
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de contribuer un jour à diminuer , ou môme à 
faire disparaître les calamités eu tout genre dont 
les mortels sont affligés. 

Uhomme le plus libre est celui qui a le moins 
de préjugés ; l*homme le plus heureux et celui 
qui a le moins de besoins , de passions , de désirs, 
ou qui est le plus à portée de les satisfeire : l*hom- 
me le plus satisfait est celui dont Pesprit et le 
plus agréablement occupé , et dont l'âme jouit le 
plus souvent du degré d'activité dont elle est 
susceptible; l'homme le plus content de lui-même 
est celui qui a droit de s'aimer et de s'estimer, 
qui rentre avec complaisance dans son -propre 
intérieur, et qui a la conscience de mériter de 
la part des autres les sentimens qu'il a pour lui- 
même. 

Ainsi le philosophe est libre. Vit il sous la ty- 
rannie , son esprit est au moins dégagé des entra- 
ves qui incommodent celui des autres ; il ne trem- 
ble point, comme eux, devant leurs terribles chi- 
mères ; son âme a conservé tout son ressort ; la 
violence n'a point de prisé sur sa pensée ; il se 
fortifie contre l'infortune , et en raison de sa pro- 
pre énergie , qui se nourrit d'elle-même , de son 
imagination plus ou. moins susceptible de s'allu- 
mer, le sage devient un enthousiaste et souvent 
un martyr de la vérité. Son âme sera paisible au 
sein même du malheur; il ne sera point abattu 
^r les mépris du vulgaire ; il bravera les menaces 
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Je la tyrannie ; elle ne peut rien contre celui qui 
ne craint point la mort (i). C'est ainsi que sou- 
vent Ton a vu l'âme cle quelques sages rendue plu» 
audacieuse par le danger, irritée par les obstacles, 
échaufTée par la gloire , attaquer ouvertement le- 
mensonge , la superstition et la tyrannie, au 
rîsqtje même de succomber sous leurs coups. 
S'ils ont été regardés comme des insensés par 
leurs concitoyens prévenus , si leurs contempo- 
rains aveuf^les leur ont refusé le tribut de louan- 
ges que méritait leur courage, leur imagination 
allumée les soutenait contre l'injustice de leur 
siècle; elle leur montrait une postérité reconnais- 
sante de leurs bienfaits ; elle leur faisait enten- 
dre d'avance les bénédictions et les applaudisse- 
mens que les hommes détrompés donneraient un 
jour à leur mémoire et à leurs entreprises gé- 
néreuses. Oui, sans doute, ô Socrate, dans ta 
prison ton âme était plus libre, plus élevée, 
plus contente que celle de cet infâme Anytus,. 
et de ces juges superstitieux qui te condamnè- 
rent à la mort. 

Ce fut encore des hommes de cette trempe 
qu'ont été réellement , ou qu'ont afï'ecté de pa- 
raître ces stoïciens fameux qui méprisaient la 



(i) Apollonius de Thyane disait que le Dieu qui 
avait fait les rois terribles, Vavait fait sans peur; 
paroles qui eussent été mieux plac 'es dans la bou- 
che d'un vrai sage que, dans celle d'un imposteur. 
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douleur y 4|ui montraient de la sérénité dans les 
touimens ^ et dont la tranquillité ne se démentait 
point au milieu des traverses , de Tindigence et 
des afflictions. Tels furent les Lycurgue , les Ze- 
non , Les Epictète , les Antonin ; et tels voulurent 
paraître les cyniques, les bramines, les fakirs et 
les pénitens , en un mot ces hommes courageux 
et quelquefois insensés , qui dédaignèrent réelle- 
ment ou par feinte tout ce que les mortels dé- 
sirent. Les uns, pourvus d^une âme forte, furent 
des enthousiastes généreux de la vérité , des hé- 
ros de la vertu , des philosophes sincères ; les au- 
tres ne furent souvent que des frénétiques , de$ 
hypocrites , des charlatans , des hommes vains , 
qui , par IjB. singularité de leur conduite ou dfr 
laurs. maximes , s'efforcèrent d'attirer tes regard* 
du vulgaire , et de marcher par des routes détour- 
nées à la gloire qu'Us affectaient de mépriser. La 
sincérité y la bonne foi avec soi-même , mettemt 
seules de la différence entre le vrai philosophe 
et celui qui ne veut que le paraître : l*un se 
montre tel qu'il est, Pautre joue un rôle em^ 
prunté snjei; à 90 démentir. 

Il n^est point de préjugé plus commun que de 
confondre la singularité ou le désir de se distin- 
guer des autres , avec la philosophie : phil^sophft 
tt homme singulier. furent souvent des synony-^' 
mes. N*en soyons point stirpris ; le Tulgaine , qui 
jamais ne pénètre au-là des apparences , est at- 
tiré par le spectacle nouveau de tout homme qui. 
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fVcaxte des routes et des maximes ordinaiceB ,. 
qui suie une conduite opposée à celle de» autres y. 
qui s'annoDce par un extérieur bizarre , qui mé- 
prise ce que &e8 semblables desii-ent , qui renonce 
«ux riche,sses , à la grandeur , aux doucearsde' la 
TÎtf : la bizarrerie de sa conduite , après avoir 
ébloui les yeux, séduit quelquefois en fiureur dm 
ses opinions , et l'an finit par écouter cehii qui 
« Bravait d'abord attiré les regarda que par sa sim- 
gularité': que dis-je I souvent dVu objet de pitié 
ou de risée, il devient un objet d'élociea et d'ad* 
fuiration (i)! 

. • Distîn^HOBs donc la philosophie du prestige ; 
voyons sans préjugé celui qui la profea^e ; ne pros* 
t»tiK>n» point I4 nom de la sagesse à rhumeus 
ckagiine , à Torgueil » souvent sous le manteau du 
cyniq^e et d« stoïcien, sous les apparences dudé- 
•intéreesenkent , du mépris des grandeuss, de la 
louange^ ,. des plaisirs , noua ne trouverons que des 
ftmes bilieuse», rongées par Tenvie, dévorées 
d'ambition , embrasées du vain dcsir d'une gloire 
m»*ff»ée toutes les fois qu'on no la doit point aux 
#Tantag«8 réeUqu'on procure à la société. 
Sri la philosophie est la recherche de la vérité, 

(1) ï«è philosophe est presque tdujtnirà forcé dé 
é^^cârter des opiniûirs^du vntgaîtte : maiatouthom* 
mè qui n'a point les idées du vulgaire , nVstpas ni» 
philosophe pour cela; c'est l'amour d^lA yérhéqui 
seul lui donne droit à ce titre. 
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}a bonne foi avec soi-même, la sincérité avec les 
autres doivent être les premières qualités du phi- 
losophe. Les grands talens et Fart de méditer ne 
sont point exclusivement accordés à des âmes tran- 
quilles, honnêtes, vertueuses ; l'homme qui pense- 
n'est pas toujours un sage; un penseur peut* être 
d'un tempérament vicieux , tourmenté par la bile, 
asservi à des passions incommodes ; il peut être 
envieux, orgueilleux, emporté , dissimulé , cha- 
grin contre les autres , et mécontent de lui-même ; 
mais' alors ii n'est guère capable de laircdes éxpé • 
riences sûres ; ses raisonnemens seront suspects ,- 
il ne pourra- se voir lui-même tel qu'il est ; ou s'i] 
ôperj:oit malgré lui les désordres de son cœur , it 
se met à la torture pour se les dissimuler , pciur les 
justifier à ses propres yeux, et pour donner- le 
change aux autres : sa philosophie , bu pltitôt les 
systèmes informes de son cerveau , se sentiront de 
son trouble ; on ne trouvera point flè liaisfon dans 
ses principes , tout yséra sophiSme et Contradic- 
tion ; la mauvaise foi , l'orgueil , l'envie , la bisar- 
rerîe, la misanthropie perceront de toutes parts ; 
et si le vulgaire , ébloui de ses talens et de la nou- 
veauté' de ses principes , croit voir en lui un phi- 
losophe profond et sublime , des yeux plus^clair- 
toyans n'y verront que de la bile, de la vanité 
mécontente, et souvent la noirceur enduite du 
vernis de la vertu (i). 

(i) Non-seulement les hommes sont ingénieux 
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Il faut une âme tranquille pour envisager les' 
objets sous leur, vrai point de vue ; il faut être 
impartial pour juger sainement des choses ; il faut 
se mettre au-dessus des préjugés dont la philoso- 
phie elle-même n'est que trop souvent infectée , 
pour la perfectionner, pour la rendre plus persua- 
sive, plus touchante, plus utile au genre hu- 
main (i). En effet , Tarrogancédes philosophes a dû 
souvent dégoûter les hommes de la philosophie ; 
ses disciples , lier.s de leurs découvertes réelles ou' 
prétendues, ont quelquefois montré leur supériori- 
té d'une façon humiliante pour leurs concitoyens ; 
des penseurs atrabilaires ont révolté les hommes 
par leurs mépris insultans , et n'ont fait que leur 
fournir des motifs pour s'attacher plus opiniâtre- 
ment à leurs erreurs , et pour décrier les médecins 
et les remèdes. D'autres se sont compiit à étaler 
aux yeux de leurs semblahles les maux dont ils 
souffraient, sans leur indiquer les vrais moyens de 
les guérir. Que dis- je 1 ils les ont souvent exagérés, 

à se tromper eux-mêmes et à justifier leurs vices à 
leurs propres yeux et à ceux des autres, mais ils ont 
l'adresse défaire tourner leurs défauts au profit de 
leur vanité ; ils crbient que leurs concitoyens doi- 
vent leur savoir gré de leur mauvaise humeur, de 
lei;rbile, de leur orgueil , dés qu'ils les couvrent 
du beau nom de la philosophie. 

(i) Tacite dit d'Agricola : Retinuit, quùd est dif^ 
ficillimum , ex sapientiâ modum, Tacit. in Vît* 
Agricol.cap. 4> iï* Une^ 



dOA £8 S AI 

et se sont efforcés d^&ter josqu^à Fespoir de les 
Toiriamais. finir. 

Lie philosophe n*est en droit de s^estîmer lid- 
même que lorsqu'il se rend utile en contribuant 
au bonheur de ses semblables; les applaudissemens 
intérieurs de sa conscience sont légitimes et né- 
cessaires lorsqu'il a la conscience de les avoir mé- 
rites. Hélas ! dans un monde aveuglé par le préju* 
• l^é et si souvent ingrat , cette récompense idéale 
tfst presque toujours la seule qui reste à la vertu. 
Ainsi que le sages'estiine quand il a fait du bien ; 
que sou âme s'applaudisse d'être libre au milieu 
des fer» qui vetiennent les autres ; que son cœur 
se Sé]uiit% d'être dégagé de ces vains désirs , de 
ces TÎces , de ces passions honteuses , de ces be» 
soins imaginaires dont ses associés sont tour- 
mentés*, mais qu'il ne se compare point à eux 
4'unc £açon choquante pour leur amour-propre ; 
qu'il se croie plus heureux, qu'il n'insulte point 
à leur misère \ qu'il ne leur reproche point avec 
aigreur les maux qui les affligent , et surtout qu'il 
ne les jette point dans le désespoir. 

La philosophie manque son but , et révolte an 
lieu d'attirer, lorsqu'elle prend un ton arrogant et 
dédaigneux , ou lorsqu'elle porte ^empreinte de 
i'humeur. L'ami de la sagesse doit être Pami dei 
hommes et né les mépriser jamais ; il compatit à 
leurs peines; il cherche à les consoler, à les en. 
courager. L'amour du genre humain , l'enthou- 
siasme du bien public , la sensibilité, l'humanité ^ 
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sa tendresBe , aa lecomiaîssance ; Toila les 
légîtimes ^i liei^ent animer fkoimne 4e 
Toilà le« motifs qu'il peut ayewer «ans ravgir; cea . 
moHft mériteiitnos éloges lortfse iiqvs ies trou* 
Tons sincères ou lorsque nous en ressentons les ef^ 
fets avantageux. Sans cela la philosophie ne seia 
qt^uneééclamatîofi inutile con^e le gente humain, 
qui ne prouvera que Tor^ueil ou le chagrin de ce* 
lui qui déclame sans jamais conv^aincre personne. 

De quel droit, en effet, le sage mépriserair-ii les 
honnnes ou leur ferait-il des outrages^ Bst-ce par- 
ce qu'il croit avoir des lumièi«s «t -des eonnsss- 
sances supérieures à celles das autres'^ Mais ces 
lumières sont inutiles , et ^s connaissances «ont 
Taines , sHlo'en résulte aucun bien pour le genre 
iiumain. De quel droit haïrak-H son -espèce , et 
qiielle gloire peut^ «éstilter d*une misanthropie 
qui le déclarerait ennemi du genre lïumainl iL'hv- 
manitéf l'amour des hommes, la sensibilité , ia 
douceur, ne sont-elles pas des rertus^ Toute glowe, 
pour être solide , ne doit-elle pas se fonder snr ces 
heureuses dispositions et sur les effets arantagesix 
qu^elIes doivent opérer 4 Quels moiAfs l%onim< 
qui pense auraît-îl pour mépriser les autres i Est" 
ce parce qu'ils sont ignoranset remplie de ppéfn* 
gés i Hélas ! l'éducation , l'exemple , ffa^ttitude c« 
fautorité ne les forcent-ils pas à Vëtpe % £sc-oe 
parce qu'Us sont des esclaves remptis ^ passions , 
de vices et de désirs frivoles» "Ceiw qui vt^m t 
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leurs destinées, les imposteurs qui les séduisefit; 
les modèles qu^îls ont devant les yeux , ne pro- 
duisent-ils pas dans leurs cœurs tous les vices qui 
les tourmentent! Mépriser ou haïr les hommes 
pour leurs égaremens , c'est les insulter lorsqu^oa 
devrait les plaindre ; c'est les outrager parce qu'ils 
sont malheureux y c'est leur reprocher des iniirmi- 
tés nécessaires et qu'ils n'ont pu s'empêcher de 
contracter. 

Ainsi consolons l'homme ; ne l'insultons , ne le 
méprisons jamais; inspirons-lui au contraire de la 
confiance; apprenons-lui à s'estimer, à sentir sa 
propre valeur ; donnons de l'élévation à son âme, 
rendons-lui , s^l se peut , le ressort que tant de 
causes réunies s'efforcent de briser. La vraie sa- 
gesse est courageuse et mâle ; ses leçons ne sont 
point faites pour emprunter le ton impérieux de ,1a 
superstition , dont le but ne semble être que de 
consterner, d'avilir , d'anéantir l'esprit humain. Si 
le philosophe a de l'énergie et de la chaleur dans 
rame; s'il est susceptible d'une indignation pro- 
fonde , qu'il s'irrite contre les mensonges dont son 
espèce est la victime; qu'il attaque avec force les 
préjugés qui sont les vraies sources de ses maux; 
qu'il détruise dans l'opinion de ses semblables 
l'empire de ces prêtres et de ces tyrans qui abusent 
de son ignorance et de sa crédulité ; qu'il jure une 
haine immortelle à la superstition qui , tant de 
fois , fit nager la terre dans le sang ; qu'il ju^e une 
Inimitié irréconciliable à cet affreux despotisme 
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^iiî depuis tant de siècles a fixé son trône au mi- 
lieu des nations éplorées. S'il se croit éclairé , 
qu^il instruise les autres ; s'il est plus intrépide , 
qu'il leur suggère les moyens de se mettre en li- 
berté î qu'il les détrompe de leurs prétentions avi- 
lissantes, et bientôt les chaînes forgées par l'opi- 
nion tomberont de leurs mains. Insulter des 
malheureux , c'est le comble de la barbarie ; refu- 
ser de tendre la main à des aveugles , c*estle com- 
blede la dureté ; leur reprocher avec aigreur d'être 
tombés dans l'abime , c'est unir la folie à l'inhu- 
manité (i). 

Si le sage guéri de l'épidémie du vulgaire se 
trouve plus heureux et plus content de son sort; 
si la sérénité règne dans son cœur , qui'! là com- 
munique aux autres ; Iç bonheur est un bienfait 
pour être partagé ; qu'il méprise donc lui-même , 
et qu'il apprenne aux autres à mépriser ces futiles 
grandeurs , ces richesses souvent inutiles, ces plai- 
sirs suivis de douleurs , ces vanités puériles qui 
remplissent la vie de tant d'inquiétudes , de cha- 
igrins et de remords , qui s'achètent communé- 
ment au prix de la paix intérieure , du bonheur 
réel , de la vertu , de l'estime que l'on se doit à 



(i) Voyez dans La Fontaine lafable du maître d^- 
cole et de l'enfant qui se noie, livre premier Jahl.if). 
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soi-même, et de Taf&ctiiMi \Vi9 Vhc^imJ^ aa 10-, 
ciété «toit, peor son propre va^étèty^kerçket à f^ixe 
maître 4aii8 set associés. Le F^ai $4^^ 9 9*4l vei^ 
mériter la oenfiance as ses etnibla^e» , 9*41 ^é- 
tetid k la gloire 4^ètre le mé^e£t« 4u g0|ire Iw^ 
nain , iloit Itû moBtrer riocésEéc I0 plu$ te^4^» ; 
«t^doit le plaindre , le consoior , Ut fortifier . U 
gaéiir) il doit entrer dans aea peines ^ supporter 
ses égauaeaiens , regarder ses clni^riiLs et sey U^ua^^' 
ports comme des ei&ts néceMftii^es 4^ «^ jniilgdie » 
et i>e point M rebuter de s»n ÂRgnifitiide ov de ses 
délires *, le moment de la reconnaissance serj» pf^, 
luide lAgnécisoB. . 

Q«e difi^ ! le sage doit fw tendresjse et s^ pii^^ 
tm ricieux , «u caimijBieâ i»d|»e ; il d«it le$ plfti^^ 
«ire des itenteux Uen$ qui 1^ «ttôckeDt «h vn^9 
4es iurUc^des inftUieuisusefi <|i»i rettdeiàt le yke 
iié€es«aitfe à leur i>teA-étne , des préjugés 9^efi^ 
glek ^ les oendAMenC à 1» ruine ; il d4Ht UvLt 
mpntferles précipices qui sWvceBt sous Jour» 
poS) ies amaématnces Sualos de le^« égAie* 
mens, les efibts diéplcurabW de ieiipsdésordrei», 
«t^ ieuts^timee. H doit elTr^yer et 4éf vomper 
ces jnaâtrcs de U tenre qui crQi#nrt les niAll»Q»ç« 
des peuples nécesssaires à leur grandeur, à ieui* 
puissance , à letir {iélieité ; il le«ir p ei ndra «vec 
^ force les tableaux redoutables de ces despotes 
égorgés par des snjets réduits «« désespoir ; de 
ces odieux sultans méhittt à ift fin leur sang à-celui 
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àcs Ticti«Ke« que leur ci^ice s'e^t immolées (i) ; 
ou biefi, prenant un ton plus doux, il tentera 
d'uBlollir leurs c«eurs, d*y réveiller rbumanité 
en^nhtie paf le luxe « Tinexpérience du malaise, 
la flatterie ;il4ettr présentera le spectacle touchant 
dos peuples plongés dans la misère, la sueur et 
los larmes ; si leur ceenr est encore sensible à la 
vfaie gloire , il leur montrera ces mêmes peuples 
•onlagés par leurs soins, célébrant les louangea 
et bénissant les noms de ceux qui les rendent heu- 
reux. Cest ainsi que le sage peut se ôatter d*a- 
4oecir la férocité et de guérir les erreurs de cet 
princes eux-mêmes , qui , dupes des mensongea 
d<mt la fiatterie les repaît , se croient intéressés à 
perpétuer ^ignorance , la faiblesse , Tindigence 
des natioBS : c'est surtout leur cure que la philo- 
sophie doit se proposer. Lorsque les chefs dea 
corps poHtiqueB jouiront de la santé ; les membres 
ne tarderont point à reprendre de la vif^ueur. Les 
peuples ne sont malheureux et déraisonnables 
que parce que. leurs souverains ont rarement des 
idées vraies du bonheur , et ne consultent point 
la raison : détrompons les princes de Ieui*s chi-^ 
mères, et bientôt leurs sujeis seront contens et 
jraisonnables. 

. Si la philosophie trouve l'oreille des souveraine 
il'------ 

(i) Ad generum Cereris sine csede et vulnere pauci 
Desœndunt reges ^ et siccà morte tyranni. 
Jl)Y£Kal. Sat. X , yers^ iia« 



fermé à ses conseils , qu^elle s^adresse au peuple. 
La vérité a deux moyens de triompher de Perreur, 
soit en descendant des chefs aux nations , soit en 
remontant des nations à leurs chefs. Ce dernier 
^ moyen est sans doute le plus solide et le plus ef- 
ficace. £n efFe^, un souverain vertueux disparaît 
souvent pour faire place à un tyran insensé , dé- 
pourvu de talens , de lumières et de vertus ; mais 
une nation instruite et raisonnable n'est point 
sujette à mourir. 

Quoiqu'il en soit , le philosophe portera tou- 
jours son tempérament dans sa philosophie. S'il 
a de la chaleur dans l'imagination , de l'élévation 
dans l'àme , du courage, sa marche sera impé- 
tueuse ; et dans son enthousiasme , semblaMe à 
nn torrent, il entraîne sans ménagement les er- 
reurs humaines. Posséde-t-îl une âme «ensible ? 
attendri sur le sort des mortels , il gagnera leur 
confiance, il remuera les cœurs, il versera dir 
baume sur des plaies que l'aigreur ne ferait qu'en- 
venimer. Le philosophe le plus doux , le plus 
tendre , le plus humain sera toujours le plus 
écouté. La douceur attire et console; elle rend 
plus touchans les charmes de la vérité : si on la 
montre sous clés traits irrités , parlant avec hau- 
teur, entourée du cortège de !a mélancolie, elie-dé- 
plrtît, elle révolte; elle ne peut attacher les regard». 
C'est donc souvent à lui-même que le pbiloy- 
sophe doit s'en prendre si ses leçons deviennent 
infructueuses , et rendent la raison et la vérUti- 
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àéssLgréàbles pour ceux dont elles sont destin'. e4 
à soulager les «peines. Une philosophie tyranni- 
que, impérieuse , insultante, humilie et ye per- 
suade iamais ; une pliilosophie chagrine, austère , 
ennemiede la ioie , el'iàrouche ,etn*est point faite 
pour attii'ejf. Unfe philosophie trop exaltée , et qui 
propose une per^ction impossible, étonne sans 
influer sur la conduite « ou jette dans le découni- 
gement. Si les jegoiis du ianaticjue religieux s^ef- 
ibrcent d^élever l'homme au- dessus de sa sphère 
pour sVgagerdans les régions de l'empyrée, sou 
propre poids le liera retomber, sur, la _ terre ; quel- 
quefois il n'est averti que par de lourdes chuies , 
qu'il ne devait point sortir d'une nature où tôt ou 
tard il est forcé de rentrer. 

Il faut donc a l'homme une philosophie hu^ 
niaine, qui l'attire, qui le. console, qui le sou- 
tienne. C'est pour la nature , c'e&t pour la terre , 
c'eat pour Ipi m^^me., c'est pour la société que 
J'hoimne est fait*, c'est ici bas qu'il doit chercher 
sa félicité. Assez loug-temps il fut le jouet d'une 
pliiU>s.pp(iio, sur nature Ije; ou plutôt d'un vrai dé^ 
lire qui ie rf^p4it inseiisé et furieux , qui ne lui 
montra so» bonheur que dans les cîèux , et qui, 
ly^p^iç^xt^é^^t^f reux.surJa terre. Assez long- 
^emp>'l.cle pré tendus^, sages lui ont orîlQnné de se 
dé,^è>itisi; lui-p[^^ip:j,ç^j.jie s'ayilir à ses propres yeux, 
d'étouf/er les^de^irs Je sou cœur, de fuir les plai- 
sir} , j<Je faire ciivorce avoc la fcîicîié , de ramper 
dans l'alflictlon , (le ne regarder la >le que comme 

♦ 8* 
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wn pèlerinage, de gémir et soupirer ttiufoare ? cft* 
\ aines leçons , si contraires à celles ideia nature , 
ou ne furent point écoutées aa seitt de la âiiisipa> 
tion, clans le tumulte des passions et des plaisirs , 
ou quand elles ftitent suivies , èllôs ne s^rrii-ent 
qu'il rendre Thomme farouche, insociable, atra- 
bilaire, mécontent de Im-mêmé et des autres. 

La sagesse n'est point l'ennemie dès plaisirs ié- 
f»itiines et de la félicité des îiomtnes ; son aspect 
n'est ])oint fait pour effaroucher )€?s ris et pour 
tannir les grâces ; elle ne cotobat que leè plaisirs 
trompeurs, que le repentir suit toujours; elle nô 
s'arme que contre les passions opposées au repos 
des humains *, elle ne déclare la guerre qu'à cfe* 
préjugés qui les désolent. L*objet de ses déîiirs est 
de les rendire quelque jour plus contèns ; de iroir 
la liberté , Tabondatce et la paix régner -ëii tout 
pays; de voir rindustrie, l'âctiTÎtë et la Joie ra- 
nimer leurs habitahs. Si l'espoir dti sage n^èst 
qu'une chimère, son âme hontiète âiine à^sVare^ 
^itre ; cette illusion soutient son couraj^e , anime 
son activité , rexdîé à la recherche de là Vétité , 
et fait que son ësprît produit de6 iVuits ntiitès à la 
société. ^ . ■ *' 

Le spectaéle Àe l'hoiftfne hèùFëjtii ^^^t éè- 
plaire qu'au tyran et qu'au prêtre ^ 'qui ixe se plàfî- 
sent à régner que sur des m'alheuîfetil ; ijù'àû som- 
hre superstitieux^ qui follement s*ltnagihe que sorti , 
dieusHrrite -du bontieurde se^créhtarfes; et qu*ft 
fait un trime aux niortets de (ïhefc'fteï' ïe* objets 
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capables de rendre leur existence plus douce. Non, 
il n'est point de. spectacle plus ravissant pour 
rboinniede Xiien que de voir des heureux ; il n'est 
point d'idée plus flatteuse que de pouvoir en faire. 
Coiiteir^*1er de sang-froid les maux de ses sem- 
blables, s'irriter de leurs joie , condamner leurs 
jvlaisirs innocens , n'être point ému de leurs sou. 
pirs , se complaire à leur voir répandre des larmes , 
€'«8t avoir la férocité d'un tigre , l'àme atroce d'un 
démon malfaisant. 

Jamais la vraie sagesse ne défend à l'homme de 
«'aimer; elle lid inspirera toujours un amour rai- 
sonné en Ini^mésne v elle Tencouragera à mériter 
-sa pvopre estime et celle de ses associés ; elle ap- 
pfovLvem Ie% passions qui pourront lui attirer dea 
«estiinens si doux ; elle les dirigera vers des objets 
véritablement utiles ; elle ne blâmera que celles 
qui tnmblerom la société , et qui nuiront au bon* 
i>enr de ceux qui en seront tourmentés ; elle ne 
proscrîra'qite ces plaisirs trompeurs et passagers 
que suivent des douleurs réelles et des regrets du- 
rables (i). En un mot, levrai philosophe est l'ami 
des hofnmeA, l'ami de leur bien*étre^ l'ami de 
lents vrais plaisirft. L'austérité, la sévérité, la 
radtfsAe se sont point les signes qui caractérisent 

(l) Modnsergodiligendi prsscipiendus est homi" 
tti , id est qnomodo se diligat aat prosit sibi : quin 
âittem sediligatailt pr(iBi|sit>idubitare démentit 
est. A Senec, 
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la sagesse. La brutalité , raigrêuv, Tîm polît e-ssc^ 
la satyre, annoncent un homme dur, désagréable^ 
mal élevé, et non un philosophe. La s&gesae est 
aimable; elle a des charmes faits pour séduire 
tous les yeux; sa langue sait se proportionner au 
monarque comme au dernier des sujets ; fondée 
sur Ja vérité, elle ne conduira jamais les homines 
à Ja corruption. 

Mais la philosophie ne détruit pas Thommedans 
celui qui la possède. Le philosophe n'est point un 
homme sans passions; il ne serait qu*un imposteur 
et un charlatan , s'il prétendait se mettre au-dessuj» 
de la douleur , ou s'il voulait' s'annoncer ,coai«ie 
exempt des passions , des'faiblesses, des infirmités 
humaines (i). Ce n'est point une apathie stoïque , 
une orgueilleuse insensibilité , une indifférence 
inhumaine qui prouvent la philosophie et qui ca- 
ractérisent le philosophe; le stupMe a sourent 
une inditférence plus profonde que celle que la 
philosophie peut procurer. Le sage a le droit 
d'être .'^ensible; il est susceptible d'attachement,; 
il sent le prix de Tamitié ; il éprouve un anionr 
légitime pour les objets qui ont des droits surdon 
cœur; il entend le cri dé Pinfortune ; il éppoiare 
avec douleur les coups dû sort; il'<6^t to«uohéd«s 
^ines des autres , il est Wâigé de celles dont li 

(i) AntonindîsaitausujetideMarc-Âurèle : Spuf- 
frez qu'il soit homme :nila philosophie ni V empire 
n'aient point les passions. 
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est la victime lui - même ; il désire de les fiiire 
cesser; il n'est point indilTérentsur iesrîbhesses^ 
dont .mieux que personne il commît le bon u' âge ^ 
il n'est point l'ennemi du pouvoir;» dont il^ sait la 
façon de se senir pour sa proprei' félicité ; il ché^ 
rit la gloire , restime , la réputation , comme des 
récompenses auxquelles. toUt ibommQ utiie*. e^t ea 
droit d'aspirer.. i , . 

En- un mot^.le vrai pbilONSophe n'affecte rien; 
de bonne foi avec lui même ^ etsinoère avec le^ 
autres, il ne se fait pas un. point d!hotiBe%i .de 
cesser d!étre un hprome % de fuir ce. qui doit lui 
plaire , de mépriser ce qui luijest a^antngeux ; il 
s'applaudit de ses lumières , et se croit digne d($ 
Testime et de l'affection* des autres quand il en a 
bien mérité. Est-il dans i'iiiuigence j. il tâchera 
d'en sortir; mais il se reîpecie trop pour en sortir 
par des voies dont il aurait à rougir. Est-il dans 
le méprisÇii cherche à se venger des injustes dé- 
dains par dçs talens , par d'utiles découvertes. Est- 
il dans l'affliction , il a plus de ressources et de 
motifs qu'un autre pour distraire son e&prit |^^ar 
la réflexion; il se consolera dans les bras de L'étude. 
Est-il opulent, il sait fart de jouir. Est ilas.sis sur 
le trône , il s'applaudira des moyens que le destin 
lui fournit de travaillera son propre bonheur, d 
sa propre gloire , à son propre plaisir, eu r^-pan- 
dant à pleines mains le bonheur sur tout un peu^ 
pie qui bénira son :^èle et chérira la source de sa. 
lé licite.. 
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Ce n'est èotkc ni la ftingv]*rîté « .ni la misanthro- 
pie , ni IHirrogance qui coftsthae la philôsepbte ; 
c*est Tespiit obsertaiear, c'est ramoiur ée la ré- 
rite , cVst raffectiOA du genre immttiii , c'est Tin- 
dîgnation et la phié des calamités qtCîï épreuve ; 
en un Hi0t« c^est liiutnamté qui caractérise 1^ 
sage. SI la pliU^o^Mé ne lui procure peint us 
bonheur complet, elle le met au Aoint sur 1* 
rotttè ^urrebteidt; fti eliè fte le «ène point 
tOMjour» à la tèuhèiséaHcé entier de la vérité, 
elle disëipe ati AolAs uhe portion des nuages qui 
emilécheni de r^ûpétttyàii ; ai elle welni moutr» 
Jioiiit tôttjdiirè déè ^éàlitéft, èlîè AèM m moins * 
détruire pour lui grand nombre d'îlluèîoii* d«ul 
les autius mortels sont le» jouets iA^ittiiié*.. 
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CHAPITRE VIIL 

De k fpbâ<Mopiiie pmti^ie et de U philosophie 

apécttlatinre. 

Oif BQuevépète Mas tease ^pjnt ceux qui ont pre^ 
tfusé la fil^lofiophâe et qui se sont vantés «l'être les 
hAerptétesde la raison , loin Âé «tourner aux hom^ 
«esâes-exeaiples de Tenus , se sont très -seitrent 
ItTsés à4es i94çes k^teux , et ont paru qnelquefei* 
n^aroir secoué le >oug 4os préjugés que pour se 
|iccBie«ite sans scvupuie les dérégtemens tes pins 
condamnables. Ces déûiitp doivent être imputés 
«ux iHHnaies, «t non à la philosoptti« ; nn homne 
^oxié de ^nétraftion et de géaie peut éire vicieux, 
snfris ce iCt^ ^int dans l'^bitude de penser cpte 
l'on dok c^erclier la cause de sa corruption , c^est 
«on teaipéraaient , ce spat ses passions , ce sont 
tes i^bées iausses qA*tl se finit du bonheur, qui le 
déunaîment au «lal:; c'est Thabitude qui lui £tît 
«enif ttae eovduke qi:^ e«€ ^Aen plnè qn'nii antre 
forcé de condamner. Souvent un esprit juste peut 
se trouver joint à un cœur pervers , de même que 
soi»«B€ ^an eœmf 4«oît peaf s^ «rairter joint à' jUn 
lesipritlauxoa'^omé. D*aîUeu«s, un^homnieéelairé 
atfr «n peint fient i*ftvéii|r)er eur les entités -, il sen * 
tira Ui^me-d'-tta prifteipe , «eis iès mauvais pen- 
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chans de son cœur seront plus forts que ses spé* 
culfttions. Cependant il ett est plus séyèrement 
pnni que tout autre ; les lumières de son esprit , 
qu'il se trouve obligé de combattre à ehaqne ins- 
tant , portent à tout moment sur sa conduite un 
jeur iatal propre à réveiller en lui la konte et le 
remords. L'homme -instruit qui l'ait le mal a bien 
plus que le méchant ignorant , des iâAotifs.pour se 
haïr lui-même ; il a beau se faire illusion , il a la 
conscience de sa mauvaise foi, et rougit de ses 
éga remeus , parce qu'il en connaît les. suites né* 
cessaires. Le médecin habile ^aisi d'une maladie y 
en connaît nûeux.le danger que celui qui n'est 
point y-ersé dans la médecine (i). 

Nous voy<»ns souvent des hommes corrompua 
se (d^trompor des préjugés religieux dont leur 
esprit a «enti la futilité , en conclure très-impru- 
demment que la-roorale n'a point de fondepiena 
plus réels que la religion; ils is'imaginent q,ue 
ceHe>-ci une • fois bannie , il n'existe ])kis de de- 
voirs .ppur eux , et qu^ils peuvent dès-lors se livrer 
à toutes sortes d'eji:cès. Si nous remontons à la 

4 

«ource de. la .prétendue philosophie de ces mau- 
vais raisonneuiTS » nous ne les trouverons point 



(i) Philosophu^^i^JXLtione vitGBpecçans,, hoc tur^ 
piorest, qaod iniOjficio, cujus tnagis^resse vuU, 
labiturx ai$emque,vit(»professuSydeUnquUin vite» 
CiciiApN, Tiîsppp^if.. U> .-Cap. 
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ammés d'an amour sincèrç pour la yérité ; ce xCest 
point des maux sans nombre que la superstition 
fait à l'espèce humaine dont nous les verrons 
touches ; nous verrons qu'ils se sont trouve gênés 
des entraves importunes que la relifi^ion , quelque- 
fois id'accord aVee la raison > mettait à leur^ dé- 
réglemens. Ainsi c'est leur perversité naturelle 
qui les rend ennemis de la religion ; ils n'y re- • 
noncent que lorsqu'elle est raisonnable : c'est la 
vertu qu'ils haïssent encore bien plus que l'er- 
reur ou l'absurdité; la superstition leur déplaît^ 
non par sa fausseté , non par ses conséquences 
fâcheuses, mais par les obstacles qu'elle oppose à 
leurs passions» par les menaces dont elle se sert 
pour les ef&ayer y par les fantômes qu'elle em-^ . 
ploie pour les forcer d'être vertueux. Des hommes 
de cette trempe deviennent irreligieux sans avoir 
ni le cœur assez libre ni l'esprit assez éclairé pour . 
devenir des philosophes ; ils renoncent au men- 
songe sans s'attacher à la vérité , à la morale , au 
bon sens , à la raison , qui s'opposeraient encore . 
bien plus à leurs excès, et qui duement examinés , 
leur, fourniraient des motifs plus réels , plus so^ 
lides , plus sûrs pourrésister à leurs penchans dé> 
réglés.. 

Pour être philosophe, il faut aimer la sagesse^ 
Sage et savant sont des termes synonymes ches 
les Orientaux. Mais pour aimer la sagesse il faut 
en connaître le prix. Des hommes livrés au vice 
peu? eat-ils être regardés comme des amis de lu 
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8agess«{ Deii itfdrtets en/portés pM feldnfétft'^ 
leurs pfl«sto«tf, d« ]ëtir$ iMbit^e» «rrital^lfé^'y 
tlç Ift dRsi|Àti6ll , dè^plaisits, so^-^iis lilen «<< 
état dû cbFetêhef la vérité, àe méditer la' natui*- 
humaiâé., de cïécoiivrîr le système âëi ntœiirsf, dç! 
crensér les fondcmene de lÂvfe sociale? Kbtt\ Je 
d^régt^Wfènt né sera, f ftiit'âis la suite de fa traie 
philosophie ) les égarémens du coerur éi de I*es- 
ptk ne {>àSseii*otit janMîs peur de lu sagét^se ; des 
hommes 6fM^ système et sans moeurs , pour s'é^- 
tve détronl^pés de quek^es' erreurs ^éAantés , tté 
pourront saA« folie s^^annoncer i»out dés' profonds 
raisonnemn. 

îuft Traie sagesse ne sé vantera pôiftt âé ^c$ 
coiMjuêt-es honteuses quVUe a pu faire sûr là stf- 
pèfsfition-, elie rougirait de comptéi^parïâî seii 
partisans des ennemis de toute raison , des es- 
ciaveé de leurs passions , dés être s nuTsibljSs ait 
genre huniètii. Cette sagesse admettrait-eH^ âii 
n<^mbre dièses disciples des princes, dés mitiistres, 
dea courtisans qui ne se sont détrompés de 14 
supeysritié» ^tte dans la.vae de trouver dans Tir- 
retigion des motifs de plus pour se confilmer 
danii te crime MLa phiiosophie pomtaft-eile éè 
glorifier d^avoir pour adhérans dans une itAti&it 
dissolue une fottlè de >%ertTns dissipés éi sàits 
mœurs , ^uî «méprisent sur parole une relîgîoit' 
lugubre et fawssé-, «ans connaître les devoîfisf tfvCé 
To» doit lui subâtituer'i Sera^t-eHe dont bîfett 
âattée de» hoitim^a intéressés ou des àpiplainih' 
semens s^^nepides d*une troupe de débauchés , de 
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Tolev.rs pu^Hc* , 4'intempérans , de roluptueux , 
^ûi de f otArfiiJfe War'dîera et dm ttiêpris* qtiMU ont 
^our ioji culte , çfft 'coticluent qu*îls ne se doivent 
'Heiià^(su&-'mètiies nî à la sodété , et se crmént 
dés sagea, farce qné 'soiivefit, sen treuiMant et 
flfrec remords , ilslbulent atix pieds Âés ^ciilmètés 
qui teâ for^dent à te^pëétéi ïà décJence et fes 

'Vpn , la t>^îlo!<opIiie rfe pedt poîht éWfe tta^téfe 

'dé Tbîtgrdssir sa cour par des êttes totalement 

dépourvus de raison, de lumières, de vertus. Ib 

vfaîpkiloffo^ïfe est Tapôtré de ta rellkb\\ 'et de la 

Térité • il !è^ éfrefchis de bortfte fbi ,' =?! Hîs wédhîi 

dans lésîîente dèspaîsiDns, il ^es dV*W)uVré 'aiix 

autres lorsqu'il Vén ci-o'it câpùMe; et sfltstp-é- 

^^étré^des^t^rfttes qu'il àn.fîon'ce , Jl prbliVë par fta 

cèfirdtrîte la bbtité de «es précepte^ , thr'la sHi^rîo- 

'rî£K d*\iil4 biorate tiatufèlle sur une fnorade sur. 

^nkUVêfle et feuB^* , qui, §î elle l'appûf 6 quelque • 

Yôis, la combat et la détruit ér.core bien plus 

'gourent. XJn'ttéchaAt troulilè par des jjaàs'ions 

ora^usés ,\ un scélérat endurci dans le crime, urt 

t^luprtreux- ^ei^'étneîlcment enivré de plaisirs 

ïéshônnètés, T^o'rtt iVs donc en état de râisôrfner î 

OQt-i!s .l'im))aftîaîité' requise ^our juger av c can- 

'èifiir% biit i's lé loisir de faîre des expériences 

sûres 1 éont-ils aîfsefc cîàîfvôyans pour démêler la 

térffé ètl«8éi|>àrerdu mensôrgc/a^^c IcquAl on ' 

fa trotirè •! souvent ktUâé { Non sans doute ; des 

>0^m<s U'^ttsy uiier.o^sés, dts8i{>és , i^HamineVit 



320 ESSAI 

toujours très-mal; s^ils e^treroient quelques lueurs 
de vérités ^ elles sont faibles ; ils n*embrassçot ja- 
mais son ensemble , ils xi'eii voient que U p9.tti» 
qui flatte leurs piissipns , ils ne la prennent point 
pour guide. Les passions peuvent quelquefois ren- 
contrer juste; j^Ues renversent souvent des er- 
renrs et des préjugés qui s'opposent à lenr mar- 
,che; mais la raison peut senle détromper, parfai-r 
tement ceux qui la méditent avec les dlsppsitioi^s 
nécessaires. 

, Ain«^ .I!pn passera condamnation sur les re- 
.procbes .que l'on est quelquefois en ilroit de faire 
k ceux qui font profession de p.h|J!x)sopbie^ o/i 
.conviendi*a du peu d'accord qui se trouve. entre 
4eur conduite et Içurs l^j^ons : on r^çôpnaiti^ que 
le&grandes lumières et rinnocenced«in$ lesmœur^, 
ia prudence dans la conduite , la probltq .m,é]nne « 
ne sont point toujours réunies. Mais eniin..qu>n 
pourra t-on conclure contre la pUilosopùie^ hti 
.vérité en . est-^Ue moins . utile piirpe qu'elle e^t 
souvent annoncée par des homn^es qui ne la pren*^ 
nent point eux-mêmes pour guide '^* Les démons- 
trations du géomètre qui montre révidence en 
^erput-elles moins certaines p$Fce quUl n'aur^ 
pas de mœurs i la sagesse en es|:-elle moins pré- 
cieuse parce qi^'elie n influe point sur la comluiti^ 
de celui qui ndus ia découvre i X'Orsqu'^sis au-' 
|our. d^une ta)>le abondamment servie , nous .7 
trouvons des mots délicieux , allons-nous nouaLio.^ 
former des mœurs ob celiî} qui les a prépares» ' 
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fies a[)ûtres de Terreur, les miuisiresdela svper^ 
àtition ne nous Crient-ils poiivi sans cesse qu'il 
tant a<lo|)terJeurer levons ^ satié odoptei^ leur casq** 
duiie , tontes les^fdis^ que ceile^cî dément leiura 
pompeuses spéculation» (]) ¥ 

]3istiAguoRs donc- pour t<m jours la rérité de 

celui'' q^i ràtinenc»'; distinguons là sageaaes.dQ 

l'organe , souvent ittipur , ^ui en est rinterprètet; 

distinguons la philosophie de celui qui s'arroge lu 

titre dé philosophé ; adoptons la raison de quel" 

^ue part qu'elle nous vienne; ne la rejetons ja<» 

mais sous prétexte qu'elle n'est point annoncée 

par un être misonnable ^ quelque soit sa c<m-'. 

duite ^ écoutons avec docilité- tout homme ^ul» 

nous dira d'étte huniains, justes, sensibles, bien«« 

faisans*^ époux tendres et fidèles /cltoyeiis gêné*. 

reux et désintéressés }. n'écoutons jamais l'homme» 

le plus grave dans son maintien , le plus austère 

dans ses tnœurs , lorsqu'il nous prescrira d'être 

inhumains, zélés, intolérans, injustes ou indif'»- 

ferons env^s nos semblables, Les leçons de te 

sagesse ont sans doute plus do poids dans la bou- ' 

Il ir - -i" - - I ■ ^ ■ - - ^. ■ . : 

{i) Non prœstant pkiloscpki quod loquuntur ^ ' 
muûàm tamen prœstant quod loquuntur ^ quùd 
honestâ mente concipiunt. 

Seiteca., wb yita iisata , Cap. XX. 

Le philosophe n'est pas comme le prêtre, qui 
s'engage à instruire par sa conduite ; le philosophq 
quiétrit s'engage à instruire par ses écrits. 

19^^ 



cUe «t'iul u$^, «lAi» «il^ V0 ifeoot |>oint ;^ 4^4»»- 
||ii«r iMWfiléinc qm^nous le^ xfiçf» vons d'un }ipmm/o 
ftti ne «lût f)M .M0 môinMifij^qa* Clh^cistonf ,*^« 
nitûm , imiions i;elui qui wt^^saez heureux ppu^r 
joinilre la pratique aa pré^^npie , recherchions «a 
aociécé yfeiadm^flil «9trn:n<fais- Uii>wi.^Ke^.!M|iâ- 
pdrtsèaB innxilnalimti^i 4<i viç^y ^i ç^oî^s i^»*, 
mât ^ nuds lii^ttiM «è6 vie^f > «t fi'im^ioiis p<9Î^<Mi 

ike^philotopha ;èat «A«a«rtel|W8pa«t|ibI«5 U^fr- 
qu,'ii prouve par sa conduite qm'il .«ii^ iHi-^èçoa, 

pémétcéiikes Téi]itM>^u*ftl iill»an.«e 'ra9>i4s>Mçf ¥!f»)> 
•«at'pM tamnâMs wénbéB ion iiièfne.q«e.«ft8#c^ 
IJbpM <iénieiitent>808 fMCo^. JL.*||^>iawi^ ,1^ .pt«». 
penrèra peut avoir deigr^adè tftlens*; il f^ftij^y^ 
aiédité la politique, .jftpfofondi jfi «^ituce, étu- 
dié le cciur huinain ; bien plus » il peuit a.v4Hr 4c« 
quis des îdé^s vraies de la morala i et s^ét^B )q^- 
rioM de découTertea iacotiniiAs de ee^ui qui f^w^c 
pkia de aageaae.yde «implicite, dje vertu, {fMint 
niéina ds ^néivafion fc[ue ikmi t d*fi cc^ufa dipaa* 
▼4« ontismnnavtbien.pltu.deteiatta'et d^eapfitim^ 
le8««»ucs hannétesAt vertufiax. La yéricéKiléiiuii 
r^i«,,]a aewt encpre bien plus ,.&i lesbo|iu|ie8A<> 
vnnJAÎcti^ IVdimettre que lorsqu'elle leur sera pré- 
sentée par des êtres par^its. Le philosophe a!^ 
point un dieu, il n-est point égal aux dieux (i) ; 
i^ pbiioM^e est nn homme sujet aux pfi^^itf 9^ 



» I V- 



^i) In^as intervallum inter me^t casteras ha-- 

A 
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•t aux infiriiâtcs humaines, il a besoin d'imlul- 
geace ; stH tenons sont estimables dès qu^elles 
tont avantageuses ; sa coiiduite est bUmable des 
^it*eli« éÈl dératsotinable : 11 n'est plus Tapôtra 
tio fà nûson, Il est l'apôtre du vice, dès qixe ses 
tnaiâluitrs Tondent à rortdniprè les ihœurs. 

Distinguons donc deiix sortes de philosophie ; 
t^ttufe éf^spécutatii^è , et l'autre éÈtpmtique : Tune 
*t l'âiittre penrent encore se âUbcllviser eh deux 
brandies , celle qili est i^atifrélle oh qiii tient du 
teihpéraibent , et celle qui 'est acquise. Quoi qu*il 
ëh sV^ît^' gardoiifi-hous àff rîégardér comme des 
Antis dé là sagesse , c«mhie dés bienfaiteurs dû' 
geiir^ iiumlEit)^} ces împrudéns Raisonneurs qui> 
qtfeiqn^lbis , bAHhventé dés s ophismes ingénieux 
^our disculper ie crihie , four légitimer le dé^ 
«ordre, et ponr îeterdu doute sur les règleli iin^ 
«itiables des moôurs. Vaut être un philosophie , il 
ôre tottfft point d^attaquér les prë)hgés reçus, il 
Ihnt leur snhstitùer des Vériiés utiles : c^est peu 
de combattre les délires delà éuperstitlon,si rou 

tnînJesfactum est ; omnes mortates muîtaantficedo ^ 
nùh muUùnt me DUantccedunt, SESRCjSpUt, 5^4 
It appelle allteîirs les philosophes pares et sacii 
Deorum^ non supplices» ,£p.i9t. 3« Sn^tiens tam 
cequù anîmo omnîa apud qlios vid^t conpejflr^itqt^ 
quant J'upiter, Epist» 74 • Ppst dan3 un hûmipe qa 
croit aux dieux, joindre l'impiété à j'arrogance la 
plus ridicule. 
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|i« la remplace par la saine raUoB, Eu vain le phK 
ioHophe a-t-il anéanti les cbim^r^s » les dogmes , 
les vertus fausses et iiénétiques que la religion 
révère , si il*un autre cùté il permet aux- jxiorteI« 
(le suivre leurs penphans déréglés et de se livrer 
«tans honte k leurs passions aveugles. 

La sagesse ne pev;t donc point adopter ces écrita 
dangereux ^ui autpriseut la débauche, quiamol*' 
Iisse«t le; cœur, qui. présentent le vice sous dea 
couleurs aimables, qui justil^ent la fraude, qui 
décrient la sévérité des mœurs , qui jettent le ri-' 
dicule sur la vertu , eniin qui répandent des nua^ 
ges sur les devoirs invariables et sacrés qui dé-^ 
coulent de notre être , et qui sont les appuis de 
toute société. Quels reproches n*ont point k se 
£iire ces écrivains lubriques et sans mœurs dont 
les ouvrages dévorés par une jeunesse bouillante, 
Texcitent à la débauche, et raniment à sa propre 
destruction ! Pe tels écrits soi^t des empoisonne^ 
ihens» pi^blics *, leurs auteurs ressemblent à ces 
rthrolrés qui ouvrent les portes des prisons pour 
grossir Icmr parti des misérables qu'elles renfer* 
ment. Infirmer ou détruire les lois éternelles de 
la raison > ç^est travailler à la ruine, du genre liu«> 
iiiain. 

Ainsi , après avoir attaqué les erreurs des mor^ 
tels, celui qiti médite n'ira point les remplacer 
par. des erreurs nouvelles plus fune&tes que les 
jffemîères ; à htyrannie religieuse et politique il 
))p l'era point succéder l^narchie des passions } aux 
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chaînes d€f]aréI}^ion il ne fera point sndc^der le 
«léc&iAinenient des' vices ; aux pratiiiues et aux de- 
voirs ^ne le ianatisme Impose, il fera succéder 
«les vertiiffptasréelles.-X'apologisteduTice n^est 
point Tamlde lasfioesse. C*e»t un attentat contre 
1« ^nre humain , qne d'encourager l'homme à se 
n^iire, et de s*efH>rcer d*étoufïeren lui la honte et 
lé ir^mords destinés à punir le crime. 

Gelui-^ai fuétifie le désordre, est un méchant qui 
ne travaille qu^à se justiiSev lui-même, ou qui cher* 
cbe à comopipre ses semblables, pour en faire des 
- complices ou des approbateurs de ses goûts déré' 
gléSi Osltti qui nepi^^it point lils suites des pas-' 
•ioi^s 0t<<les vices \ celiii'qui ne rent pas combien la 
' fiM>diravlôn,Ia rfiis0n<la vetiulaur sent nécessaires^ 
est'Uii^itttpfndent dont!* les vues sont trop bornées 
fOUP ^ùti^^r des conseils au genre humain. D*ail-r 
lejii» îA est évId^mmQnfdâns l*errenr ^ et ii trompa 
ies^aâtrdSi ^'est-ce palv^n^^f^et,'étre dans la plu9 
growtfèfe-des erreurs^ que^e croire, que rhomme 
ptik«&'l|iipU]}étt«iit se livrer à la dissolution , ^à 
i'intftfiipâr^cey à ladëbaucltô '1 Quel philosopha 
que celui qui ne «ftk piis-^iie ^^d^après lesioitr éveir* 
«elle» de ki natwre ^ le- vice -se pui^it > toujoirrs -lui- 
même ^ lors inépie_que les lois des hommes ne 
décernent aucunes peines contre lui ! que dis-je! 
lors tnêlMë que ses .exjcès semblent iégitiniés par 
Topiltidn pubtiqùe'! Deais les sociâtés les p^ns c^f- 
rompues ^ in voix ptrbtiqu«'-s'élève contre le dé-^ 

{Hmlre*} U débauche esimcpriséif^ les id4<!s de H 



^priM, MA 90Â«i 4|iie 1q viee «e «r<ât ^oi^oni» 
•ûii^ 4e «^oteiapper des ombroA du myHèffp. 

JOians iea ceiiiiré«« i^ k.disMi^tiQado^ qAoaurf 
•Mimbio nDÎTeffseUenient «iitooiséii fwr i*^3 cm»pj | e 
•dos içnwds » «9«» ^ tH^n ffiA.deiit coMfwbi^s «e 
«noient 9blÀgé3 de QeoherkMtrs intr^ucA «duai- 
neiles; ils saut lorcéa de oouf^ir dev«i>( it»A|>er- 
{Mi4«V^t|ui konpiétes ; «U4proun;ntde«|idibb«3nras, 
dM m^iétudef , de U Uowte. ^jp«ii , riniMiélité 
•e ««it puaie |wr lea divibieos «ulMi^teiiteft «ntre 
.df< époux ^ui «»t|>afdtt itê tma pouri^^utios 

.r^ cbermea 'le plu« doukide Tuiuion «oiqagalt. 

,AHlft^4ir««l^ll>k««EN|Aeftqilell'Âe4id^i£é n*9et%«i'ttiie 

'Im^teUe ^ c'eiAtlettr dise que .potir dAt; dtrq^/dcf* 

4iii^$ « fl'eiiaelr^tiVçstifiier'» à 8*«a>ir^iid»r » èisiif < 

:^)»iiter i ieaia i^mwaiHiAite» «pe^înea de k^lei,41.eit 

. ifidilîereiit dVètre ui»i8<, eê^e «'œiîiip^ «dsrtkitr 

*hm» mutuel (t). ]>kejiiixiiami»efl queJn dèlM«M^e 

eat «pesnûee, c^9^ 4eiu: iaonoacM qi»».>iitiir 4oii- 

«!ejn-at£oii, ieur itmkMpiÂUil^., Wu» fliMiféfC»»idQs 

idi9«»«{)eu fiûte«i|iQiNr k«î»iiéits«ec. , » ; > 

• C^t iù- J/impcHdMiee «à à J«l d^M^fltion de 



{0 GAh .pei^t <¥IM<8 £[Lire i^igef de k «miifiu» d» 
^^E^AHûne, ^i dit ,.e» i^rlantde ^WmIii^i 

QHMifd^M, i'i^no^, ce « W rim* ' 



<)««lifiia< nii8OiiBettrs«iip*Tfi0i0t»qii'0«tdft'i»flécn 
dân» leqaellftpbilûsopliîeest trop Mniv^pit toiob^e. 
Ei^effiefty o^ l?a£CU80 toujornl^ d^ détruite sans 
)«hiaU édifier *, cette aocuaation serait aao» doiité 
fondée ^ si Pou 8*ô{»ttliait à substituer )e nom sa* 
cré^ de philosophie à ces systéraes de délire que 
des. spéculateurs eu démence ont donnés powr k» 
oracles de la raison* Le systôme de oondiûte dont 
les beniBies ont besoin a toujours existé ^ il ne 
fautptts le montrer, poiis que son évidence soit 
aperçue ; Têtre ihtelUfçeoH n*a qu^à rentrer en lui- 
néne, xmposer silence à ses passions , écarter sèa 
propres illusions , cbercber de bonne foi la rérîté) 
étudier les rapport» , (es deroirs et les droits, d'tl» 
être qui sent , qui pense. ^ qui tit e« société : pour 
le montrer auK autyee , il ne faut que lever lebAn- 
deait que le préjfugé aurait mis sur les yeux y H ne 
s^i^rtqœ de dissiper les nuageftdu mensonge ;ponr- 
q«*il8 Toient la -vérité. 

lia philosophie, je le répète ^ désaaretteaw tour 
jevra- les mnximes de ces apologistes dit vice qui . 
empmtitent sonlàngage pour débiter leur poison* 
Bil»ne pevt compter aia nombre de ses disciple*^ 
le» amis en désonlreyqui n'attaquent la.rdiigiott> 
que pveee qu'elle contreîdit quelquefoitiesiuneacee. 
penchas» de lenss eceurs v qui ne bittenl> oontxie 
les loîsque parce qu'elles gênent leurs inclinations', 
qui ne méprisent Tautorité que parce qu'ils n'ont 
point la faculté éPtm abuser ens^ même») qui ne 
haïssent hâ tfrtâtlÀé^ que pftï«é qu'il ne leur est 
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point permis d*étre tyrans; qui ne combattent tej» 
préjugés y que parce que ces préjugés s'opposent 
à leurs passions , à leurs débauches , à leurs pré " 
tentions iirivoles, à leur vanité. L'ennemi de la 
morale ne peut être Tami de la philosophie ; Tavo- 
cat du vice est un aveugle on un menteur , qui lie 
peut être guidé par la vérité , et qui la hait né- 
cessairement dans le fond de son cœur (i). 

Déelamer contre le préjugé , attaquer la super- 
stition, exposer les abus du despotisme, combattre 
les craintes futiles des- hommes , sont des entre- 
prises dignes de la philosophie; mais combattre 
la morale , anéantir la vertu, répandre- sur elle le 
mépris et la satire , ne peut être que l'ouvrage de 
la démence et de la fureur. La religion peut être 
légitimement attaquée , parce qu'elle est risible- 
ment contraire à la vérité , à la raison , anx inté- 
rêts du genre humain; mais les coups du sage ne 
porteront jamais sur la vertu ; elle est pour lea 
hommes une colonne lumineuse faite pour les 
guider dans la route de la vie , et que jamais ils ne ' 
perdront de vue sans danger : sa base , il est vrai, 
est souvent entourée de buissons , de ronces et de 
plantes venineuses qui servent de repaire à de» 
reptiles mal&isans ; en détruisant leur retraite , 
en découvrant ce monument auguste , en le déga* 

■ ■ ■ I I I ■ Il II I I I ■ 

» 

{i)I{ulli vitio advocatus defuit. 

Sfivsc. DB iKA. Cap. XIII* 
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géant clfc« obstaclca qui empêchent dVn.voir le«, 
fondeméns , prenons garde de les dégrader ou de' 
les ébranler; sa chute entraînerait lamine de la' 
société! Arrachons donc ces lierres inutiles qui 
s'entrelacent autour de lui, mais ne touchons ja- 
mais au ciment solide qui sert à joindre ses par- 
ties. 

Ce que nous venons de dire sufHt pour fixer nos 
idées sur la philosophie et sur ceux qui la pro< 
fessent. Le philosophe est un homme qui connaît 
le prix de la vérité , qui la cherche , qui la médite 
on qui Tannonce aux autres ; le sage est celui qui 
pratique ses leçons, yérité, sagesse, raison, vertu ^ 
nature, sont des termes équivalens pour désigner 
ce qui est utile au genre humain. La vérité tendra 
toujours à éclairer les hommes ; les hommes les 
plus éclairés seront les' plus raisonnables; les 
hommes les plus raisonnables sentiront plus que 
d'autres l'intérêt et les motifs qu'ils ont de prati- 
quer la vertu. Sans l'étude de la nature Thomme 
ne connaîtra jamais ni ses rapports ni ses devoirs^ 
envers lui-même et les autres ; privé de cette con- 
naissance , il n'aura ni principes sûrs ni bonheur 
véritable. Les hommes les plus instruits sont les 
plus intéressés à être les meilleurs : les grands ta- 
lens doivent conduire aux grandes vertus. Tout 
homme qui fait le mal est un aveugle; tout hom- 
me déréglé est un êtte dépourvu de raison , dont la 
conduite prouve qu'il méconnaît sa nature , qu'il 
ignore ce qu'il se doit à lui même, ce qu'il doit 
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aq^y rintérét qjiUl a. 4e mériter restimc des êtres 
«lui VQntoucent.QuicQiii^e ignorjSt^Qutes ces clvoses 
m poiut; ^tce appelé un hojnme écUir^ » celui t^vd 
8& montre iiisansji^.lQ à: la bienveillance , à Tapr 
proluiti/on,» à la tendresse de ses associés , ne dif- 
fére en rien des bâtes .* celui qui ne s^apercoit pas 
<yie ses vicesi tendent à. sa propre d<*struction n^est 
point un, être intelUgpnt,.dont Tes&ence et le but. 
sontdfi vouloir se conserver, pelui qui méconnaît 
Us avantages ine9timabies de Fassociatiou et les 
ipoyens 4e la rendre utile ex agréable à son être , 
^Vst qu'un insensé , et non un ami de lasagesse. 

£n efifqt, C6 n*est point à des hommes de cette 
t^mp4) qa!il appartient de chercher la. vérité ; 
J^prit n*est"rien.sUl.n*est utile; il est une arme 
i^angeroui^ dans U niain d'un méchant;, il produit 
]#ftplus grands biens dans les mains de celui qui: 
est assoa. instruit pour en connaître le véritable 
luagjt. Ajnsi la philosophie n-est point faite poui* 
^s.étres ajveugles qu'une imaginatîonfpétulante et 
vîjpe empêche d'examiner^ Touthoqime qui cher- 
cha à nuir» n'est point un philosophe , dont Tob* 
)«l ne peut étreqfie àc se rendre utile ; ce titre ne 
piipt point conarenir à cqs esprits ingénieusement 
9ial&isaas, dont les vœu3^ sont remplis lorsqu'ils 
ont ébloui la soc^ét^ par des saillies passagère! 
nuisibles, à leurs semblable^. Quels avantages la 
IfiCiKvté ratH«t^Uedeces saveaAinçs , de ces traita 



^mmtÊÙÊKéà , ée ces satires «tmères , dfe 'ces mëdi'. 

isftoce» «t 4e cee cwl^ttiities criveHes ik>flt t^M)¥it 

me 8e «ert uof):so«v«ii« qve |»oaT iaiiie éo)«ve tàt» 

ixaîties^ «les ^fiiev^es , des niptirr^s , tnn ff^uf fif&e'- 

Hemvec «iieiKéôré le ]voigiiard dans les €œ«KS ? lEFi| 

értfè^infioMède ce malheureux talemt, eat41dôM| 

naiilHHaiBe«airefl <A. q^ior sert bmi génies «itibn ft 

procurer une secousse pIMMgère à rolitireté , à 

^soMbier Tenido et:laYn6diociiité^8chf*gHn*4J[uo 

lleiir «causem-le '.lBérite.et les grand» fittliè^ns, ^fclitti^ 

mnriitmêKïik'teàre oraindve or détester 6eluiidé«tià 

'm4fchMatméitLWtL^H '• 

"'%A, sagesse rii*appK>uve*}i(<»tttt tet «bus 0e1*e^ 
pvlt^'eûe se ivrbphse des^etsii'ftus rastifs , ^tiAi 
tfnmcageuxet'ùnegtoiiH» :pliii scfUde, elteiietauit 
polmt'auxlidiiKnes, eiHe en veut à leui^ ^iices, ^ 
letit« er^eu^sv^àleurs préfugés ; indHtjg^ittts po\» 
rhomnie, qu'elle Voit perpétuellement le jWttlIt' 
d'inheiiéoessitè fatales, elle atraquèHèsdéliriS!)^ dite 
'dëtrie isea passiotis , elle \é fotce quelqtièlfoiis àVit^ 
de aea propret *e«rvavagances. Nielle eitéùse le& 
inibttttAé* «^ii^Hii pMfthant 'nialheurfeu1:«ii%ra9^ , 
»ile>fttdoita«eitifi[S tnéftagetnens aux eitetirs t[ià 
«ont Kim^e dé leiifs ëp^ffremen». La itatf^e èst^iel^' 
«lise «Kefte eàt tl^s-ldgitïiite lors<(ii*elt« îi p5af bbfw 
4e oeasbatrre les pfëfug<^8 des honvime.*: ; d*alfà«- 
^nerlewrsYïces^ doles e^dte^r, par té<»f fait» 'dn 
ridic»k »'àre<fo!i*M»r à tëuw folies. La saifre coînrtk-W 
i'taoïnniet^irrire, le «-évoirb , l'énii^ë et ^ te cor- 
Ifi^ point *, éU« ^rewei^ea "pltts la Hufil^ité <|(i^ 



les lumières de celui qui les em|>l<»te. Qu«*dmlit- 
ontl'un médecin qiii se moc^uerait d'un tnalade à 
qui il oITrirait une potion salutaire } là'homime de 
bie« se propose de détromper , de guérir , de Ëiire 
goûter la raison contre laquelle Teàprit est souvent 
l^rétenu ( 11 8ait qu'il rendrait la vérité haïssable y 
qu^il indisposerait contre elle , s'il niontrait du fiel 
Itt de la 'mau\ aise volonté. 

; La pbilosopkle^ pour persuader et pour plaire, 
doit être douce, humaine v indulgente^ elle de- 
«-iendXKit: criminelle si Fon s'en-servait pourhlea- 
ser ; elle serait insensée si elle révoltait les ma- 
lades qu'elle se propose âe- guérir ; elle ne méri- 
;tcraitque du méprisetde la haine «i eUe ne^ser. 
<vaitq<^e l'envie, la misanthropie our l'hujneur t 
•elle perdrait la confiance qu'elle doit 4'attirer, si 
•elle décé^laU des passions nuit^ihlesau genre hu» 
\-!inQin- ' \ ' . n -■ ■ 

,.,Ceu^;i qui «misent le plus vi&lhletm^ot.à leiixs 
«amhlables,, ont souvent -le frond'de [so justifier 
en disant qu'ils sont véridùfues'pet -que la vérité 
^étaiii^impoçrante érn genre humain^U'^ut toujours 
}a dir-e , quelles que pui^i^nt'étre-fî^'Coniléf nences 
pei|ti»l€(Sr individus. C'est ainsi que ià, noirceur .se 
i^Ou^re- sou^^e^t du mauteâii dei'uiiUtéoXia vérité 
a^HtrSQns dout/e- nécessaire au gei^rd humaii» qu^and 
(d^le rifitérewe } ilest avantageux de dénonder à la 
rf^ocijété.les erreurs qui lui nuisent^, un citoyen zélé 
^Rt. ejs droit de l'avertir des compltïts que les mé. 
iz^ns; oiâ(£ £pvmés conixé s^s boit)»our ) i|iai« ' le 
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philosopha ,' étant i*anû des hommes , iv*^cn veut 
point aux nommes, 'i\ n*en veut <ju*h leurs délires. 
IJ ne faittooifit lafiâfjr'ê, mais ie tableau du genre 
liumaîfli Gè n'esè ni la liiàîîgnîté ^ hîl^envîe, >iî la 
vengeance qui. doitéuf conduire sa ïanViié où sôii 
pinceau. Il v'éit^ilkt nxî délâtèdr , il* rfekpoiflè 
iVssasindes ^réputations ; il déféré lé itien'songe au 
tribunal iàé* la ràl^dià i'il invite Içs mortels àrenon- 
îflt^r aux, préjugés qiii les égarent pour 'sifîyre lavé- 
lité bién&isante qui' les conduïi*a toujours.à \U fi^- 
licite. ^ ^ . 

Jî faut donc qW le nhilojsjjplie co mmence par se 
sondë'r liiî-'iïiêmé , ^*îl se mette èri gatde ciJntlfé 
les illusions d^ son coçur, qu'il sç défié dé Se» 
passîbtifi , qu'il se rende un compte fidèle des mo* 
tlis qui l'aiiimehi; qu'il annonce la vérité lorj- 
qti'uii mûr içxamen lui en gura fait sentir TutiHifé. 
Pour peivqu'îl rentre eu lui-même, s^ conscience 
bientôt Ih? feraxonriaître si ses motifs sont purs .' 
s''il peut se ies avouer à lui-même, s*il peut sans, 
rougir, et sans fefnte les. avouer ^ux autres. 

Mais pour .'être assuré de cet examen , il fatut 
nécessaîrenient établir la paix dai^s son propre 
coeur- Tout homme qui est l'esclave d'iin tempé- 
rament fècheux, aigri par la malignité, poussé par 
des motifs déslionnétes , n'est capable ni de s'é- 
prouver lui-même , ni de découvrir la vérité , ni de 
la foire entendre aux mitres*, «es leçons seraient sus- 
pectes , ses idées révolteraient , et tous ses efforts 
ne viendraient point à bout de cacher les niobileak 
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4angcreux dont il serait «l^^ô. J^*l)oqijn« ^ni mm 
dit la Tcrité que pour nuirç;, sjb sçr^ U*un iii^tcUi» 
jx^ent tros-utile pour faire .ur tré;s-grand mal. 

0J^ demandera peut être s'il es^ .q^uelj^uefftis j>^p» 
mis il rUouime d6 bien de mpoùr oi»dc disiaiinut^r 
la Y^rit^*. Je ré.pond8^ue te pi^érite^d^ U v.ërké 
p!e5t fondi- qujB sur son utilité rèeUe e,t sur T^ntéx^t 
d^i oèure kumain; ce mv*'"te (çes^ô d^s (|u.e cQtt.e 
utilité et -cet intérêt disparaissent ou ne sont quj? 
^ctlfs. Quelques tUéologiensotit^ prétendu .%u'â 
n^était jamais permis de faire du mal en toc du 
plus^r.and l)îen -^ lU .n*oxit poinjt vu cjjn^ .<}pps;ce 
CJ^S )c mal devjen.t un bien..j^uciquc.s-un8 Qut ,è.té 
|usqu'À ^ire qu'il n*était jamais permis dç menjir 
qjianà même le i}ioiide entier (^evrait f)érirC{^\, 

lîest aise de Sentir que ce princif^ &nâtiq^^ 
ii^est .fondé que sur les îSôes incertaines que Jjî 
théologie se fait et du bien et du mal., du viç'e.et 
de la vertu. Le bien es4; ce qui est utile , te iti^l eêt 
^e qui est nuisible aux êtres de Vesjieceliujniaine; 
faire ou dire ce qui est véritablement utile a 
l*h<3|mme est ^n bien; faire ou'dire.cequi lui.de-^ 
vient néèessairement nuisible é'&t (^iVidemment un 
niai. De quejle -utilité la vérité serait-elLe , par 
exemple , pour un malade h qui son médecin sa 
ferait un devoir de découvrir que son état est «au» 
remède 1 i.uî dire la vérité ne serait-ce pas , de 

■ I !■,< « i r.i I II I ■■ .11. .......i r. ■ -..^.-A. . - ^ , . , . xYi , l'^ - j^ 

(l) G*««t ra|Minion de saint Ajigustin, 
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gai té de coear , lifi pl6i\gcr le poignard dans le seini 
'Bkt'flt^'êtt«râtsâ«%eémMiïiri^tfte pùuttmktntit'ù.fi 
liomme qui mentirait dans la vue de sauver sa pa« 
Irîe y son pèse> tonLaiil,jb^ .^ur'Ae sauver Iui> 
même i Nausne devons la vérité aux Uommes que 
4(llls%itf«lié<tAi»«itiJi^éQi|0âi^pitattileet liécessBirél; 
itcMi» ia«ila 7lttq*fldlnain»i^iQS: iaM9U!eUe i^«r>èst 
évidemnieut inutile ou dangereuse. Si Ton nous dit 

;étrei4<^ngM^t^ »>^H^r/^^p]»drons ^ue ies ^imeiis 

f«tW9k4«v^<intl«i»Mi<mYÇ9(t m^iC4iv8eflç4n4(rt,|H:^ 
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Des intérêts etdesiitotîfrqui doÎT^vistuAl^r le phi* 
lo80|ilte^ D^ courage i|iie'iiloHiiitfii!ec)i« rérilé. 

Si c«iiit qui liaëditent'U vérité 1^1 i{tii la'MUttmmQt 
aux fa^ommes, sont quelquefoi» pouàirés païf ^tts 
passions nuisibles et par clés lAotit» blàmablcis , il 
est néanmoins des motifs' raisonnables et>^ès p«t- 
sions amiables qui Afliment les cfenti^hoimétetf et 
les excitent à Texamen. Nul homme dans sa con^ 
duite ne peut agir sans motifs ; nul homme ne 
peut être totalement dégagé de passions. C'est à 
noa passions que .nous devons nos lumîènss ; Ta- 
mour de la gloire , le désir de se distinguer', Phon« 
neur attaché à la découverte des grandes vérités , 
l'estime que abattirent tôt ou tard ceux qui répan* 
dent des lumières y sont^des jiassions utiles et lé « 
times , sans lesquelles l'homme à talens ne serait 
jamais tenté de sortir de son inertie. Que dis-je ! 
les passions les plus fâcheuses ont sen'i quelque- 
fois à éclairer les hommes , et la nature sait tirer 
le bien du sein même du mal. Ces passions font 
souvent du bien sans le savoir, et détruisent à 
leur insu des erreurs dangereuses (i). C'est corn- 



(i) C'est la passion de Henri VIII pour une (em- 
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muiléraettt l'oppression même qui, en compri- 
mant fortement les ressorts des âmes , les obli- 
ge de aéagir arec rigueur : les âmes sVngour- 
dlssent soaVent au sein de la prospérité. 

L'hompe de bien a donc des passions et des 
motifs pour se dégager des préjugés , et même 
pour les combattre arec chaleur. Si le vice déter- 
mine quelques hommes à rompre avec la religion y 
il en est d*aatres que la raison , Tamour de lavéri- 
• téy rintéoét^de iemr f>ropre bénheur, la passion 
du bien pvbHc en ont |ni détromper. 

«Tant que IVrreur nous est avantageuse, nous 
ne 8omiires''point'tentés de l'examiner. Le coni- 
hiun des .hommes n'est si attaché à ses préjugés » 
^ne parce qu'il n'en connait pas les conséquen- 
ces, ou paioeqa'tl les croifutilea , on parce qu'il 
Jks îuget sans remède^.' Les peuples habitués à tft 
religion était gouvernement qu'ils ont reçus de 
Itfors pètei^ qu'il»croieiit nécessaires à leur bon- 
heur ^ aiCEqiiels ils n*ont garde d'attribuer totis 
leurs maùac , ne sont point tentés de les examiner 

iTtequî fît bannir I4 suj^e^stition romaine d'Angle- 
terre , et rjui fut la causç ^e la grandeur à laquelle 
la nation britannique s'^est élevée, ,Cest dans les 
princes allemans le désir de s'emparer des biens du 
clergé qui fît naître le luthéranisme. Le? pvétres 
reproclient aux incrédules que ce sont les,pj3issioïls 
qui les portent à l'incrédulité , et ceux-ci le,ur pour- 
raient répondre que c'est l'avarice, Tambit ion et 
IViTgiieil qui attachent si fortement les prêtres X 
kurs préjngés. 
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Mi<<l*«ti chercher ks<r8inèdes, LetpHnon, ète«éi 

dflns k m^Uatse » dans rtf^onaictt 4e Imut^ «rérî- 
UbloiéliUfié«ft, et contens de Touir id'nm h^qû^ 
frivole , «l^une pulsaftnoe momentvnée y d'aile 
ep!Qiideur«ppei«iite> ijuiies «iletfteiit iptrar ^1- 
•iffie >te«ipH k portée de satisfaite ieixn <iapvke9» 
flieWBC |>oî*t «entés d*eKa«mer les cbnea^e'knir 
pottt*ok, les droitf^ea nationst, ilBe-di^«ira<{n les 
4ie«t à 4»inis anf^ta. l^es gmiids , éffsarickes^ «les eî- 
«topens les pt«8 fo^ortsés d'enéiât, «e >ooméiitettt 
de jouir em ftàix ide la iiioiiM d^o'ppnmer^ lAa 
>V0Jier> "de oonteoir «un peuple. 'q&Hkdé^aif^èiit; 
Ued»*0Jlt pcMRt ide rftisons ^ur dBawer4tetMCtiDii 
d&a préjugea <d<»at ils récnetiieet à tout mttomvttt 
hs ùuks'^ en.cAittéquenoe, ils jtHgentKiii^ fs^ 
l^îflser iBiiibeistjer-id«s erreurs dont iis'nesottlÏMBiit 
.-|>aint.<Mitc^BiéfnDs> ou t(fi ieûr aenc av«ntegefts«m 
Gea iiiimstrf^l sdes^diewc dant l^xiaience s Vpfnh 
lente «t ia gr-intdevi' tsoAC fondées «^f i^epifiiofi^ 
.Vont peJhHdeinotiis {Miura'asaiircsr aiicetteoiniiioki 
fH la#aiaon pour ^hase; ik oiit«ii eantmtfele {dus 
<gnmrl in té r êt qn e ien^s titres céleste s n^ 'sptèliTjV 
mais discutés. Ainsi les erreurs humaines coliscf- 
^ent toujours leur empira sur tous ceux qui n^'ea 
'iféntent po^in't les conséquences; sur ceux qui n*en 
¥ônt point aâse% gênés pour en être, mécontens; 
enfin sur tous ceux qui n'ont ni assez' de lurirïëres 
potif en çonnaitir0 les remèdes > ni assez de coa« 
fap« ponr ^utr^lrtt les |>réju|rés é|al>lis, 
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Si Vhomtne ne peut agir sana motifa 9 le dIûIq- 
ftôplie eil a sans doute pour s'éleyer contre les 
ertenrs^ni fbnt le malheur du genre humain, ex 
pout ^^flppKqne^ à la recherche des vérités utiles-i 
Il lie s'agit q^ne de roîr si cts motifs sqnt légiri- 
tttén y et s'il peut sans rougir les avouer aux autres. 
On accuse commnnément la philosophie d^étre 
S\ît au cha^in et de la mauvaise humeur : on 
itotis peint lies philosophes comme des mélancoU- 
^[ues mécontens de tout(i); on naus dit qu'inté- 
ressés eux-mêmes, leurs jugemens ne sont souvent 
rien moins quHmpartiaut* Avant de les condam- 
ner, examinons donc les motife, voyons sMlssont 
fionnéres, et siî leurs passions sont ibndées^ Tout 
Ikomme qui raisonne ne serait-il pas un imprn- 
^temt, ttil insensé , s*il refusait de donner la plus 
âéïféti$e attention à Texamen d^une religion que 
iatLt conspiré à lai montrer comnve importante k 
àon bonheur étéf net ? Pour être mécontent de 
^ttè religion, on ,. si l'on veut , pour prendre de 
f Humeur contre elle, ne suffit-il p^ des entraves 
MnfinuelTes qu'elle met à la marche de l'esprit 
Humain , du renoncement total à la raison qu'elle! 
ordonne , des dogmes insensés qu'elle présente , 
èes mystères impénétrables qu'elle ofTce à la 
■ ' ■■■■■*■, I i»i I ■ »i j t i I 11 I f 11 

{i)^.rhtQcUji quidem aitomucs ingenio^stis me- 
ianfihaticois ésse^ V. C*cb»o. Ttaoui». Lib. I, hA 
taélascoUe dis{^^e à la rviB^v^n^. 1)1 dÎMJf axiai» 
tn détounxcu 
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vénération? Tout être pensant n''e8t-il point né- 
cessairement réTolté des idées inibrmes ^ contra- 
dictoires et funestes qu^on s'efforce de lui donner 
d*un dieu capricieux , jaloux de son bonheur, qui 
se plait a réprouver , qui prend un plaisir inhumain, 
à voir couler ses larmes^ qui lui prépare des sup- 
plices inouis pour avoir aimé les objets qui rat- 
tachent à la vie , pour avoir travaillé à rendre son 
existence plus agréable 1 Quoi déplus légitime et 
de plus raisonnable que de sVssurer de la réalité 
de ces menaces et de ces terreurs dont les jours de 
tout homme conséquent à ses principes religieux: 
devraient être continuellement empoisonnés "i iiC 
sage n*a-t-il donc point de motifs pour peser l'uti- 
lité ou la valeur de ces pratiques gênantes » de ces 
cérémonies puériles , de ces opinions réypltantes 
qu'on lui montre comme des objets assez impor- 
rans pour absorber son attention , et pour lesquels 
il voit souvent le sang couler à grands flots sur la, 
terre ? Que sera-ce s'il entrevoit une fois que cette 
religion qu'on lui montre comme si respectable ^ 
si utile , si sacrée , est la véritable source des maux 
dont le genre humain est forcé de gémir ! 

Ainsi le philosophe a des motifs légitimes pour 
être niécontent des préjugés religieux et pour 
les examiner. En a-t-il de moins pressant potir 
être mécontent et pour s'affliger des préjugés po- 
litiques auxquels il voit les nations asservies? 
Tout homme qui pense n'est-il pas à chaque ins- 
tant le témoin et la victime de ce despotisme ou- 
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tr»geant qui règne avec un sceptre de fer «ur pres- 
que toutes les nations! Ne voit-il pasqu'ilbannit' 
laiusttce , la sûreté ^ la liberté, la propriété, la 
vertu, ia science, les talens des pays où il fixe 
son séjour 1 S*il est père , n'a-t-îl pas la douleuV 
de voir dans Tavenir sa postérité plus malbeu. 
reuse que lui - même , plongée dans des ca- 
lamités plus grandes encore par les effets pro- 
gressifs d'un gouvernement négligent , insensé , 
destructeur? S'il est ricbe , ne voit-il pas ses 
biens àla merci de la rapacité des 'sultans avides 
et de ces visîrs impitoyaJ|k» , dont la mauvaise 
foi reiid toutes les fortunes chancelantes , dont' 
les imprudences et les folies continuées épuisent 
lès nations 1 S'il est dans Tindigence , n*est-il 
p^s continuellement soumis aux vexations , aux 
itiépris , aux injustices , aux extorsions de la 
puissance altière ? N*a-t- il pas autant de tyrans 
que de supérieurs? Sa liberté n'est -elle pas expo- 
sée à tles dangers continuels 'i I^a bonté de ses 
droits le protégera- t-ella contre le crédit? Pour 
sa propre sûreté , ne sera-t-il pas obligé de bri* 
ser leYessort de son âme , et de trembler devant 
le vice altier , devant l'ignorance hautaine , Tin- 
capscité présomptueuse aux pieds de qui la craîn-' 
te le Ibrce de ramper î 

A ces motifs personnels à tout citoyen qui sent 
que son sort est lié à celui {de l'état , et assez 
puissans et légitimes par eux-mêmes pour exciter 
■••■■■•■■' ai • ■ 



tocQ im gx^xul nombre cl^«t¥Çi( ^ux lesi^t^- I^ 
c^nnomis. de la pliilo&ophi^ na yevvxnit Wisçet 
leur critique. Toute âme honoite et»iiei^fa4e n7Qsfe- 
elle doi^c painD toiiqli^e de.çal4xii]|i^ f^blûjjae^», 
des persécutioQâ^ et desifuiettxs. quQ le délice relir 
gieux excite eu. aeia des nations ; d£s UiLi«e& q«i 
diYisjent des citoyens poux des. opiaiouf. AU-ifce^^ 
des Tiolences exercées par de&|kûoi;e9 irém^û^tvsst 
^u*uu sacerdoce impie, axtna <oni9e 4Jè» sujet» 
dont ils devraient être les px otoct«urseX les p«^xcs'i 
Si le sage doit s^intére^ex'au biejieétxe de Tbâpiziaia 
pp»jf peu ^*il i^it dMnetgie dans, 1? âme» ne doit-il 
}Mia WiUer d'indi^natioa à la vue des hoinreuxs que 
pf rtout le despotisme {ait 4pxou^;er à 9Qsa s^mr 
hlable'i STILdesiret vraimeut le bijBa du. genxe Iwr 
tsuLin\ &*U regarde tous las homme» comme 96^ 
frères f s»e doit-U pas gémis en- voyam- la Saisit 
léthargie dafts laqaeile ia: tyiaBnie religieuse et 
^litique fait laxtguir des contrées que Id i^at^m^e 
destînast à être heureuse »^ aWidaniea eX pea- 
plées^ Quand, U ^wh lea violences.^ les &*audes, 
les rapines y les ijo^mies doux a» natioa eft le 
théâtre, eauamott cette: (loateuse dépraisatipa 
de oUeurscdont .lecitoyea souH'xe 9i «ouT^j^t ^ «st 
qui divise continuellement des ënt^ hii^ jnfiiat 
a'aimex <ts*emr^ider, soacoen^ n.*e«ts-îjl]jtfu$.|^rjpé 
de a!aiB)get: et 4e a'irrifter (^utfQ lea eçrejggcs q^. 

ressort d>n» Tesprît , n'est-îl point révolté de» 



l^ra^fue ÎU.McecdDûe et :Ie pouvoir avl>itmii« £or- 
^sat «Le coft^iri pQvr liu-avôme «t peur «es nsso- 
4Ûés i N^ •rougiX'ji 3pA» de .s« voir retenu p^r 4Undfî- 
l^jiBX&siieas <|ui .l'«vîliseient., et ^us semblent xle&ti^ 
oés À Xefiduùncr pP<CMr -CoujAivriilaiu •i^'i^Bor^ncd 
ïtt^ i*^mtUae«ie»t S 

Pour ^i^cMÛier i$ «enté, il fout qu^eUe iiUéi 
resse ; elle n^est si rare ^sur la lierre , et n^y parait 
«i dépUic^-, ^e par-pç que peu 4'JMMinines en «on- 
naisfient J'importance jpeur ioux; cette çonJUBiu- 
eance D*«.st «ile^méipe^ue Je fruit de ia ré4ejûon ; 
cciiii :^^ 4|i 4«C4»uyre s^4|»p}aauUit bÂenlôt d& p^- 
fiéder un wSsar dont ses «^oncjtpyens •mécannais-. 
.sent ie prix. ha. .piiÂlosopI^ie donne ia liberté À 
i'e^prit., elle i4iiiflf^]i4:^4u£OHKa;gc. Tt^utboftime 
^ pd|tf <>u jaM4«s la pafjs^ 4f& se distinguera sea 
«0i«ibi8rbJe8 : 4f^^ ïo )desir ^u pouvoir qui auÂiçiB 
i'nqrïbifcieux ; le ileâirde«e distinguer par des titres, 
4u crédit et4u1aste , est .le Q^<4>ile du pqurtisan:; 
le désir de «^illustrer {»arla,:vaieur pousjiele guer* 
tier joMx. daagevs *, xpais £.''^t Ip defiir d? se distin-' 
guQir partses luBvèrex et de tnéritm* l-estimie et k^ 
tendresse. de rses x^ncitoyexis en leur ni4»ntrant )f^ 
rérité^ qui expite TliQnijne de ifittties à méditer^ à 
. parler et à.écxire. 

Que rignocanoe i{itéreasée fçsse donc derepro^ 
cher à la philosophie son orgueil ; Je philosophe 
n*est biàmabie tie l'estime qu*ii a pour lui-roémie 

2 me lorsqu'elle -p>est, point fondée ; il n'ja point de 
, rail à celle des ^ufres lorsqu'il it^ leur eat p«i^f 
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utile; il ne leur est point utile Idrsqu^fl ne lear 
découvre point des vérités nécessaires à leur bon* 
heur; ses prétentions sont nulles dès qu*aa lieude 
servir le genre humain il ne sert que ses passions 
injustes et sa propre vanité; il efface tous ses 
bienfaits lorsque , par un ton arrogant, il insulte 
le genre humain ; il rend ses découvertes imitiles',. 
il Rebute dès qu*il humilie. 

Faire un crime au philosophe dfe vouloir dis- 
tinguer, d*ambitîonner l'estime des a-utres , de 
' s'applaudir de ses travaux , d'attendre de ses con- 
rhoyens la reconnaissance qui en est le salaire lé- 
gitime , c*cst lui reprocher d'hêtre homme , c*est 
exiger quHl agisse sans motifs ^ c'est vouloir que 
* la "philosophie le dénature. Otes aux hommes le 
désir de l'estime et l>espoir d'être récompensés de 
' leurs peines, bientôt toute l'industrie tiera détruite,. 
' e-t persontie ne s'occupera du soin d'acquérir des 
vatens (i% Le désir de se tirer de l'indigence force 
l'homme du peuple au travail; îî cesse de travail- 
ler sj'onlui retient son salaire» La passion de se 
distinguer produit PémuUtiôti et tait Heurir les 
arts ; la passion de la ^ôiré dok anîWer le 88<>e 

(i) Tout homme de bien doit penser et parlef 
comme l'Hectoï" du poëté Noeviiis :. 
Lœtus suvi laudari mè abs te, pater, à laud<ifo 
'vlro. V. Tttscul. 4, 

Un homme de mérite ne doit être sûnsibt<> 
qti^Liix éloges du métite» 
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«Sans ses TeclMfches ; cette passion -«U noble , 
honnête , légUime, et la société est injuste toute» 
les fois qu'elle refuse son aiVectionà«eux qui la 
servent utilement. ■ 

Ouif je le ré|>éte , le philosophe doit aml)itioii- 
nerla gloire; son e.sprît,>4^gag« iies- liens qui en- 
chaînent le peuple , et ees grands eux-mêmes q&e 
leurs pré jugés rendent sd souvent' peuple., doit se 
mettre au-dessus des objets puéri^. qui occupent 
la multitude. Semblable à Taigie , il est fait pour 
planer au haut des airs > c^est (le là qu'il verra la 
petitesse des yains jouets «(ïti^bsôrbent ratieniiou 
des mortels. Son oeilauda<iièRX, semblable à celui 
deTaiigle , £xeii!a -ce» iantômes divinisés,, ces ty- 
rans, ces conqérans , ces ' soleils, dont la splen- 
dewr éblouît une terre qu^ils dessèchent au .lieu de 
la féconder. . • > , 

Maise'esten vain qùelè sage sVst4étrûmpé lui- 
même de>s erreurs qui aveuglent sessemblables» il 
n^a de droits sur leur estime que lorsqu'il se rend. 
utile pour e^x. Il ne se rend lilile qu'en montrant 
la vérité; si, comme Prométhée, il l'est allé ravir 
au haut du ciel, ildek s'attendre, comme lui, à 
gémir de Tavoir trourée (i).,J!4'01ympe s'armera 

■ M I / t ■ I i > . ' ■ ' 'i 

(i) La devise de taus;ceiips qui répandent de 
grandes lumières paurraltêtre ce passade de Vir- 
gile. .,:.-#^^a. 

Qiuxûvit cœlo lïicem, ugcmuitqne repcrtd, 
JiEtTXJLiu» Lib. 4 > vers.. 6i>j -6i>2. 

ai* 



/'> 



fomne hd , ki^f erre secoitdewb < a( iteeM « a , vie genfii* 
liuiBiùiif eSStajéds sonftuàaoe*^ tctita»a4*ùi^aie6, 
de fariea&. Si sen àme « de Ja viguatir , m kia itaft- 
ginationest allumée, s*il a pour la «rérâné le •même 
«•.tbottuasme -que itant de mortels ont montré pour 
)^rreiJjr«t pcmr To^tûon , il ee roidira ooittre les 
«venaoes et let peçsecutMMis que le mensonge rtoat 
paÎMavt déoef ne contre tons ceux qui ont le €oa- 
ragede Pattaqitedr ; il se Tengera -à&s mttjiris,-d« la 
cramleur , des e(>]^«8io«is.de J« cyrannier, des ca- 
lomnies du«a£ie«k>cef ea décou^vatutt-^uK-booimes 
cette Térité -qui t6t ott taid trîomfliera de ^im- 
posture. Que dis^e ? les obstacles et les i^mgers 
mêmes 4rtïi«n>iijt son onuta^k (lies ^omm^s les 
plus pnsilhmîmes 40Bt forcés d'applaudir ^x^ «MPf^ 
tei intuéptde ; ta jhaedieese leur «ii impdse-ç leKe 
devient un spectacle pour eux : le couv^gft^^ntoil 
l^enre iMitmijourSiadinsté 'par œus'quî ^e ^«en- 
tent poUxt assez de force pour J:'i^uiter(i]^. J^im^> 
l'enthousiaste du vrai sera soutenu dan« ,sej5 t;ra- 
vaux etdttM'Gies 4<^tii?6ses parlet regards 'd^-sa* 

(i) I/tm yemMi)ue que tes Ucbea tsmut kee p&mi 
-emprîessés à fomefntèr les ^ue^Hes ,:«t: à «ei^jpigQr 
les autres t. se1)aTtTe ; il e^n est de même dcti ou- 
vrages que Fon trouve hardis; ils sont i3iiifaecëfi et 
lus même par des hommes qui n'ont point le €0<- 
rage d'en profiter. XJn écrivain courageux est re- 
gardé comme un homme dont on admire les ^tour^l 
île Jbrce , s^ns sonfçer à l'imiter. 



lion liujnontresa is^p^3^sLé,tké n^iaxkAiMafd. w se» 
eatrppriseâ^ KV.ia ^loifeçoufic^inant .«on henreiHe 
témévité. Xie pétii « «les appas poi^r le», .grandes 
lUqes} r.l^Q9UBe aime à se f«ja«lns -cc^ppie <ii» 9«a 
forces à lui^mèpu) ; ilse félicite touteis las fois-4)tt1ii 
. a .bcaviî ^les 'àfmasv&^t-êusuïonté quelque grande 
4ifiaculté« 

Ne, blâmons donc point ces âjues ibrtes ^ ces «i^ 
4eii.s 4<î^#^Hf^dQ Xa vérité ^ni A^uyeat ont bravé 
la cplère -de la tyraaule : reaipl^ -de Tenthou- 
cia^0ie.-de 4a gloise «t ide l'amour du genre' hu-t 
.«Bfâa, ou irrités ^ .la. vue d»8 mu^ux imiUipUés de 
4ear espèce» def|fw4* hom.»»! oat osé quelque- 
fois 4éc]]4ror 4e IwindQau 4e. Ti^^aioa, ^i Sme 
..brîUer à aos ^fouik le4iaaili«#u!dela «érUé. Si le 
'Piem«otigerse:«IiH;iiie'vde .i^es/ v^inies , dersea^ra-^ 
llicyifiiafs^w.) ^6 ses .laartyrs t |»o«ri|ttoi la vi^xi^ 
B^nrsii^iQWe fias Ijea^ionist Si reatUousiasAie e^t 
|e«a2>lè > c'test 'sans doute f|u«ad il a le hlem-éu^ 
idttgen^e.htiaiifûn pour obiet. I«es Uooi^nes «oai- 
ilsdÂooie'ea droit de hlàaker tou de traiter , de iolie 
«Jivveasip des àm^s^nérewes^i D«biit,les sexv:iri 
tandis qu^ils applaudissent et adiaireaf çes^coa- 
iqitérdna^ui: bravCn<( 1a moie^ pour satisiai^ leur 
IMiibitioB'SftngaiMidiite.y -ceç guerres qiû sUa^iao- 
ieat à l'-bOnneur préteadii*de servir un tymn mé.- 
.priaable, tant jd^lkoaiotes quisifn^iQolent nous iea 
iours'à- l'opinion .rid^Milo ou à de bajrbares préju- 
■ ^és? l^titiî doap |4us eKtravagfvo^ de «*exposeir 



pouf Ift Tôrité »i nécessaire aux nations , que tîe- 
risquer sa vie pour étendire d'inutiles conquêies ? 
• Est-il un outrage plus digne d*êtré repoussé pdr 
■ l'ami déf se patrie , que celui des ennemis qui la 
f trompent , qiii l'enchaînent , qui rient de ses mal 
beùrs , qui travaillent à sa ruine f 

Ainsi, sa^es qui méditez, si vos âmes géné- 
reuses sont indignées des maux que le genre hu- 
main éprouve, des affronts que lui fait la tyrannie,, 
•des tragédies caîisées par l'imposture politique et 
religieuse, quand votre imagination brûlfented'uiv 
si beau feu vous forcera de parler , frappe* avec 
ftudace sur les ërrfeurs de la terre-, attaquez av^c 
franchise le meiisottgeet le pré^é ; foites tonner 
k vérké dans Pôreille des rois ; secouez aus yeux 
des peuple* «on lambeau sfecofUrable ; inspirez' à 
l'homme du courage , de Te^tîmepOttr Itti^même, 
du mépris poût sies tyrans , de l'amour pour ses 
' lilaîtres ; qu'il s.ente enfinsà grandeur, ses forces 
et ses droits. Apprenez aux nations qu'elles «OAt 
lîbfes , que leurs mains ne sont point faites pour 
porterdîindigneschartfes; que^ilks^ïnmiistresdes 
. dieux ni les rois de la terre ne«ônt poàit autorisé» 
a7§8 mettre dans- les fers. * 

Apprenez à ces roîs q*'*!» doîVetit le bonheur à 
leuT^ sujet* -, qïie c'est d'eux qu'H empruntent leup' 
autorité ; qu'elle n'est q^i'une usurpation détes- 
'table lorsqu'ils s'en servent pour écraser ceux 
qu'ils sont destinés k protéger et défendxew Ap- 
prenez aux souverains qu'il n'est point de gran- 
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«leur, de sftreté , d«- gloire pour eux s* ils ne com- 
ihaBdent à des peuples heureux. Montrez^leur 
enfin ^uelft>yertu suppose des âmes contentes, et 
^ue des sujets que la superstition et le despotisme 
8*accordent à rendre infoitnuéê et vicieux , n*au- 
ront jamais la force et la vertu né^essiâres au sou ■■ 
tien des empires. 

Quêtes naiâons se félicitent donc lorsque d^beu- 
ffouses circonstances- feront éclore dans leur sein 
de»hoRiines asse^ intrépMtea.pour prendre leurs 
intérêts : qu'elles ne méprisent du moins pas des 
enthousiastes éclairés ) qui ,' au risque de leur bon- 
heur, de ieur fortune, de leur vie, leur<lnnoncent 
la vérité , et réclament pouv elles : qu'elle' ne re ■ 
gardent point comqae des vils séditieux ou deniatL- 
vais citoyen^ cesmorteis^^ieniaisatis <|ui ontassez> 
de courage pouv a ttaquQi' l«spré);ugéS) e^ pour trou- 
Uerce siteneeJéthargiquequi^es endort sur tous 
leura maux.3ice8béroii gé'néf euxde \à philosophie, 
ci ces ifkartyrs de la cause publique konttatcés de 
succomber sous le poids de la tyrannie , ce n'est 
point à leurs concitoyens qu'il appartient d'ap- 
plaudir à la ra^e des tyrans ; ceux-ci n'accablent 
la vérité que 'pour les accabler éui-môiiies. Le 
mensonge peut être attaqué avec inîprùdence par 
celui, qiiî s'expose à ses coups, maîs les Miits de !a 
vérité sont 'toiiiours avantageux pour toirte la race 
humaine. Ce ne fut point au Romains qu'il appar- 
tint autrefois de tourner en ridicule la noble au- 
4»ce des Gurtius , des- Codés , des Sccuvoia ; des. 
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DécBiit ; iU duweni !•■ «lUniser > «eftf «^ler le«r 
inémaûv , et s^attendiir au bob d6 oès «titt8t»ea 

Asses; «duvenc U|klûkMa|^iîe Hefréientti^tteidM 
remàdes taro^ iftibles ^ur ^ ^«irtKkur d« ^iéokI.A 
quoi iert de temporiser loraqu*H ^odiak ^«mr 
la oo%iiée à lia «acine ^ i'wébrt i .tA'dmHaemtt^eat 
Juaeste à desfiiai^s^ue ie l'er<seial«at oa|iable d^ex- 
tirjier. Sewrem ie ^pliiAètopiid tmif timide ^ «u eàr 
ckve ea partie des 'O^tiaioasde «oft.ttècle , c^^uînt 
de idoaaer de« toiUeurs itop Çdrtos à Jà mérité >; 
c*«a la trabir que de ne |ieÎBC dt ■raBitaper aodt 
^ntiàre^ c'est lar^adre invliie q^-àBd*étmi*9er^ 
c!e&t«B défier de «on pouvoir que de la^diaBsofitler , 

Penfier avec liberté , cWt n'jtvptr ^int iesiapt- 
niom 4l« grafkd aïoinbffe ; c'est é f e dé|^gé dûs 
, fMsé jugea que Ja tyrannie croit 4iéi»ssaires à aehi 
«oiitÂen t le philesophe est un ètoamie id^im lèfjf^ 
.plu^ juAr^qtie ses concitoyeas; «L soneKpéxvoiwe 
ie net à ftortée id^imstruire les «ftatses , il 4oàt im 



(i) Les .âmes fortes sont rares , et les àiaca £â- 
mes très'coimuunes ; voilà pourquoiron .Ixlàme las 
écrivains qui micmtrentdii çour«^^.^lst m ar^imi^ 

^ujtiile,, euervaUim^ tangmdutiiquoàammAd», Si 
^ihll mliud , nihil essei homine dejhrmùi^. 
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iàireàrtc franchise ; sMl a eu le bou^jçur dç rea- 
tontrêr la vérité , ^ull la montre tQute xvg^e , qvt'iX 
ne lui iasse ^olnt riirjure 4e là cQuvrii: àùs. v^tç^ 
mens du ménsong^e , ^ii^il ne f ét^blUsQ ppir^t s^ll* 
des preuves trompeuses; que, tondues xnrk\i* 
4|ue et sincère , il ne fasse jamais de p^cte (^MUé 
rimposture *^ qu'il dise ce qu'il sait \ son $avoijr 
est inutile &*ir n'en £ût part au^ autres ;. qu'il. 
avoue ce qu'il ignore , et qu'il ne recoure fçvfX àf 
d'indîgnesL subterfuges pour saïuyei: sa va,mt4. J^ 
un mot i Ta fonction du sag.e est 4e moutrer ^ v^^ 
rite : jamais il n/e lui est pefiiû^ 4e &ç reWi<fi i« 
complice du mensonaè, 

Xies talens^ les science&et las grt^ sjput dçsxinéf-. 
à rendre lliomme plus heureu3ç, ç.i| lui iFeiulaiM». 
son existence plus chère \ mais quelle peu^ ^trd 
leur utilité , s'ils ne se fondent svix Texpénenço 
et la vérité, t J^es lettres n'put 4e« droite à, çotré 
estime^ que lorsqu'elles sont jointes à jt' utilité i 
elles ne nous sout utilea ^ufi lorsi^u'e^e^ 9<>Vi^ 
montrent la vertu, la raisOo, 1% véri»^ fUus. «Ît 
maMes } elles devienneut ntiéprisabres ttwitei^ les 
fois quTellésne serrent qu,*àerobçUJlrl^yjce, q^'à 
«mollir le coeur , qu'à nourrir 4^^ pA^ipH) çâ«Mr 
neHçs , qii'à perpétuer nos iUvmvL» ^ WW M^H^ 
gés , îios 4'élires ^ qu^à fevoriser Ift mdik^sf^j^ ^H-^ 
charmer l'es ennuis de notre oisîveté , qu'à nous 
end o rmir dans nos chaînes, hev ratetis possédés 
trop «niyeflif pf r dea àont & ^én^^ç i 1^9 iUfint i>it 
encens sern^ sur les autels de i'iiQ|KHtM»e) lèm 
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arts prosli ruent leurs ornenienfi et leurs cbarmes 
au vice et à la flatterie ; trop souvent des empoi- 
sonneurs publics , par leurs louanges odieuses y 
encouragent les tyrans aux crimes , leur donnent 
une fausse idée de gloire , applaudissent à leurs 
fureurs , et célèbrent avec emphase des victoires 
£linglantes que les nations expient par des siècles 
de mfisères (i). Quoi! la poésie est-elle donc faite 
pour chanter les destructeurs des peuples et les 
fléaux du genre humain i La langue sublime des 
mnses est-elle destinée à flatter des monstres al- 
térés 'de sang , à les féliciter de leurs forfaits , à 
transmettre leurs crimes à la postérité sous des 
couleurs éclatantes î l'éloquence , faite pour éle- 
ver les âmes des hommes , pour les toucher , pour 
les porter à la vertu , aux grandes choses, ira^t-elle 
prêter ses armes aux oracles de ces dieux malfai- 
sans ou de leurs prêtres menteurs^ L'art de rai- 
sonner , qui ne doit se proposer que la recherche 
dn vrai , s'abaissera-t-il jusqu'à s'occuper de puéri- 
lités y de disputes interminables sur des objets 
futiles? Ne se rendrait>il point criminel en prè- 
tftnt des subterfuges à la mauvaise foi et des so- 
.])hi8mes au mensonge 1 On ne peut txople répé- 
ter, la vérité doit être l'objet unique des recher- 
ches du philosophe ; c'est en la montrant aux 



(i) Voyez l'épître de Boilcau à Louis XIV, sur 
ses conquêtes. 



autyes q^il se rend digne de lenr estime et 4e leur 
amour; c'est en combattant leurs erreurs , qu*il 
les rendra plus lieureux, c'est en se dégageant 
lui-même des préjugés «ju'il deviendra plus tran* 
quille et meilleur. 
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De rantipathie qui 8ubsîètaté^U)Qui^9j<ç;!Ç^^^ J4 f^i- 
losophie et la superstition. De Tesprit philoso- 
phique et de sou iufluence sur les lettres et les 
arts. 

Oest une chose remarquable que Pinimitié qui 
subsista de tout temps entre la superstition et )a 
philosophie. Il y eut dans tous les siècles des 
penseurs dans les sociétés policées , qui eurent le 
-courage de s'écarter plus ou moins des opinions 
-du vulgaire , et de combattre ses préjugés. Nous 
voyons ^ta-ns tous les âges la philosophie aux pri • 
ses avec le fanatisme Tmnn trouvons dans l'anti- 
quité les hommes les plus éclairés et les plus ver- 
tueux occupés à rainer l'esprit du sacerdoce , et 
souvent forcés de succomber sous ses coups. Nous 
voyons Socrate, le père de la morale, recevant 
la ciguë des mains d'une autorité tyrannique et 
^les lois insensées, pour avoir osé lutter. contre 
les dieux de son pays : nous voyons le profond 
Aristôte banni de sa patrie ; nous voyons dans 
tous les siècles la science et le génie s'élever avec 
force contre l'imposture , et réclamer, plus ou 
moins ouvertement les droits de la raison contre 
une religion toujours impérieuse, toujours ab- 
surde , toujours puissante , toujours contraire au 
repos ^Ics mortels , toujours en contradiction 
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la moralç àlàsuperstiiion^ Çé decnier pli^bsoph^ 
<}écrié'p«rtOiit lés poètes , c'est - a -'•<ïir6léstliéWô- 
giens destin tém^s', leê orkciea àii pèt^iiàkAé : 
f oilà pettt-^^p<HL^u^ in preinier» père» de:ïié^ 




, , . 1|1 faut jfarJfer çl . 

rement «ux 'hommes; sans ce'là'PôTi ferait' p«ttt-* 
être aussi bien dé «e tmré. • Mkls t«>pki')}iiErt (dé#aii« 
leurs Tditleoâ |oii«r deJj&itrfvîjraot; oftQffifiség|ii«iiBe^* 
Vj^ iU fip çr^iei^ AJ?li^fs ^ .v,Gftlw. J|^ux^fie|nti^He^f^ 
trop ç6ntT,i^iresa^3^prfjJ«^é§ reçus, o^Ip«ï:3 ouyrji^- 
^esdeviennentdçseiiîijyies inexpHcalSjeî» pour laj, 
postérité, qui y troavefperjiétùeîleiîiënt Terreur à; 
(;i>téd0ia'\'é<«té.Tout bomAie qui pensé foi>féniettft^ 
écnt.ponr Varenir; s'il craint de se camfMroimet-. 
tre , c^u'il lègu^ fi^es idce# 4 H pi9.4térèté« ^«)^«i» (e. 
Chapitre Xj;^ .. i , . , , . ■ 

II est bon 4ç r^ji,mirqji^er q^é S9.^venf les tU^SolO" 
giens , après avoir vivement persécuté dés pliîloso ,■ 
plies ♦ ont fini par adopter leurs idées. C'est ainsi 
aue ies théologiens modernes se serrent Autour-' 
q'iiiii des preuves de i-'immortaUté let de la«pintuft« 
lire de Tàn^e^tile VfiwtAfifie de pieu viins^wées 
[)%^* Deçc^rjieç, ^u'il^pur ppursuiviçomme un $i! hée#^ ; 
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gioii se montrèrent en tout pay) les ennomxs un- 
placables de la pMlosophie , et les philosophes 
prirent en main la cause de rhommé avili parles 
prêtres,' et asserri par lès tyrans : ils cherchèrent 
k rinatruixe de ses devoirs , que tout conspirait à 
lai faire oublier. Les prêtres et le» tyrans, ap- 
puyés des préjugés du vulgaire, combattirent 
avec succès les sages appuyés uniquement des 
forces de la raison ; les premiers, à Taide du 
prestige, aveuglèrent les hommes, los conduisis 
rentd'abimesenabimea, et ne firent qu^éternlaer 
leurs peines; les autres, dépourvus do pouvoir et 
d!*autorité; presque toujours obligés de se taire, 
instruisirent les nations à la dérobée > et quelque* 
Ibis leur offrirent àes remèdes contre les maux que 
Terrour leur avait £iits. Ainsi i*on vit dans les iia^ 
lions instruites denx puissances inégales aux 
prises; IHine soutenue de Tautorlté publique et 
de Topinion nadonale , insista toujours aux at- 
taques de la raison , et fut en état de faire une 
guerre offensive et cruelle à tous ses ennemis* 
Maîtresse du champ de bataille ,eliegoaver pales 
pi>inee3, elle écarta la sagesse d'auprès de leurs 
personnes, elle empoisonna leur enfance, elle 
présida à leurs conseils , elle s^empara de Tesprii; 
des sujets; eiifin^Perreur triomphante fut en pos- 
session de régler le sort des empires : elle infecta 
lie son levain tontes les institutions humaine;! , 
elle obscurcit les sciences , elle découragea les ti^-. 
hins, elle abusa du ^énie^ elle dégrada U% »m, 



elle les soumit à ses capricQ^ ridicules, elle força* 
tout à servir ses impostures et à orner ses délires. 
ha sagesse, la philosophie , la liberté de penser 
ne furent le partage que de quelques ftmes hon- 
nêtes qui pleurèrent en secret les maux de la pa« 
trie , ou qui risquèrent de devenir les victimes do 
leur courage toutes les fois qu'ils osèrent annon- 
cer hautement la vérité. Les amis de la sagesse- 
furent regardés comme des ennemis de tout bien;' 
la science vraiment utile fut punie et réprimée ; 
la vérité fut traitée d*imposture , la philosophio> 
de sédition, la raison de délire ; le pliilosophe^ 
entouré d'une fouie d'hommes ivres , eut com* 
munément l'air d'être seul enivré. 

On nous demandera peut-être s'il n'y a pas de 
l'extravagance à vouloir combattre, avec des for- 
ces si inégales , les erreurs des hommes; des ami» 
timides de la philosophie prétendront que c'est 
lui nuire que de faire entendre sa faihle voix au^ 
milieu des acclamations et des triomphes que Ja 
superstition et le despotisme se font partout dé« 
cerner. A quoi sert , non» dira-t-on , la vérité à - 
des peuples de longue main écrasés , avilis , as- 
soupis dans la misère i à quoi sert de raisonner à 
des hommes Irivoles , énervés par la mollesse et 
parle luxe, dépourvus d'énergie et de courage,' 
livrés à la dissipation et à des plaisirs puérils , et 
qui, coiitens de leurs chaînes^ ne songent qu'^i 
s'iimuser , sans s'occuper de leur bonheur solide 
si de celni de leur postérité *? eniin , à quoi servent 

22 * 
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l08 lumières à des esclaves assez dégradés pour- 
cbéir^' leurs fers, assez extravagans pour trouver 
1% vertu ridicule , assez désespérés pour croire que 
leurs maux sont saus remèdes ? La vérité ne sc- 
iait -elle p^ un présent funeste à des hommes 
quMle ne tirerait do leur assoupissement q.ue 
pQV.r leur laire connaître toute l'étendue de leurs 
luaux { ne serfiit-elle pas inutile à des êtres si peu 
disposés à récouter i £niin , des hommes plus 
amis de leur repos que du bonheur du genre hu- 
ipaiu , diront i)u*il sulEt d'être sage pour soi , qu'i^ 
iji^ut abandonner les insensés à leurs folies (i). 
. ^e répojids que les maux des hommes ne sont 
Jamais sans remèdes *, que la connçiiésance de la 
vérité le« révcHle, les rend actifs> aHaiblit peu-à- 
peu l'inttuânce des opinions qui causent l^ur9 in< 
fprtiuies. IJae natipn qui s'éclaira ne peut point 
étr0 sans ressources , ni pour toujours m^lhéu- 
jr^us^ ; c'est Terreur et l'opinion qui asservissent 
1^ monde ; c'est de l'igj^or^nce que viennent les 
pialheurs de la terre ; en guérissant les hommes 
d^ leArs fauçses idées 9 on les verra tôt ou tard 
8ûkia.gé9 de leurs misères \ l'empire des méchans 
n'est Ikmâé que sur l'opinion *, ainsique l'on cliangc 
l'opiAÎOB , et d'elles-mêmes les cU^înes tomberoxit 
des m^îfl^deâ peuples. Lps opiuresseurs flu genre 
humain , quelqu'aveugles qu'ils soient , pressen- 



ti) l4>2nend'4m est iUpluros,saiHC/idum iitpaiic: 
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tent ces effets; en conséquence , ils u^omctteut 
rien pour, étouffer la vérité dès qu'elle ose per- 
cer; à foroe de menaces et de persécutions, ils 
effraient tous ceux qui pourraient Tanaouceiv De 
tout temps le pouvoir injuste s'arma contre les 
écrits les plus utiles ; cependant ,, malgré tpus ^es 
efforts, ils subsistent aujourd'hui, et servent en- 
core A échaïuffer nos cœurs et à guider nos esprits. 
Les préceptes de Socrate sont parvenus jusqu'à 
nous , et la superstition qui le Ht }>érif: , est depuis 
long-temps détruite 9t méprisée, 

Çue l'on ne dise point que les If (ons de la s4- 
gesfe sont inutiles; Jles Jiommes ne subsistent- 
iJs pas toujours 1 Pes vérités inconnues o.u mêi^e 
odieuses à nos p^res, ne sojit-eJles p^$ ^dop^ 
tées par nous { ^ Si )es vices de nptre sièclp , si 
les préjugéç actuels s'opposent ^u |>ien qu^on ve.uc 
nous faire , les instructions df la phiiosopUie ne 
peuvent-elles point servir un jpur à notfc posté- 
rité , que ses malheurs forceront saus doute de 
recourir à la vérité? Laissons-lui donc aca res- 
sources, transmettons-lui des lumières, pré.vQyons 
ses circonstances et ses besoins^ et Jouissons 
d'avance de sa reconnaissance que. presque tou- 
jours les contemporains refusent à ceux qui les 
éclairent. 

Le sage ne doit point se rebuter de l'ingratitude 
de ses concitoyens ; il est Fhomme de tous les 
temps et de tpus lespays. Toujours J>lus avancé 
que son siècle , il y parait déplacé ; si ses conte ul- 
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lH}raîii.« \u\ refusent leurs suffraf^es , S aura eenx. 
de ia postérité. Écouter les leçons d*un bomni« 
qui jious instruit , cVst avouer sa supériorité ; cet 
aveu coûte toujours à la vanité ; les mortels ai* 
ment mieux persister dans leurs antiques erreurs 
que de montrer de la déférence à celui qui les dé* 
tromi>e ; le mérite présent nous humilie ; îl révolte- 
nôtre envie ; <ïette envie meurt avec Pobiet qui 
Tavait excitée ; c^est alors que nous jugeons de 
sang-froid , et que nous payons au mérite le tribut 
qu'il a droit de prétendre. Le grand homme en 
tout genre est un objet incommode pour la vanité 
de son siècle ; le génie réduit toujours la médio^ 
crité au désespoir ; celle-ci se venge par des xné« 
pris afiectés , par la critique et la calomnie , de 
là jalousie qu'elle éprouve. Le temps rend les 
hommes plus justes.; c'est après le trépas que 
l'homme à talens jouit des honneurs du triomphe i 
c'est pour la postérité , c'est pour Tétemité que le 
sage doit écrire; c'est du genre humain futur que 
le grand homme doit toujours ambitionner le& 
«uffirages (i). 
' ■ Il ■— ^— 1 1 I 1 I 11 II ■ Il II II I ■ » Il I II 

(i) Presque tous les pays se rendent coupables de 
la même folle que les Êphésiens , qui , après avoir 
banni Hermodore , le plus illustre de& citoyens ^ 
passèrent un décret, qui portait Que perso nnen'ea:'- 
celle parmi nous. Le philosophe Heraclite disait 
que pour ce beau règlement tons les Ephésiena 
auraient mérité la mort. 

V. GiCEno. Tuscola;». L. V. Cap. 



SUH LES PKÉyUO^S. 26t 

La Y^rhé , comme le soleil, est faite pour éclai' 
rer le globe entier ; elle ne TÎeillit jamais ; elle 
ne connaît point les bornes que des conventions 
passagères ont mises aux sociétés politiques ; sa 
lumière est destinée ^ tous les b{û)itans de la 
terre; son flambeau, souvent voilé de nuages, 
ou éclipsé pour un temps aux yeux d* un peuple,^ 
sert pourtant à en guider un autre. 

Tout bofnme qui médite ne jouit-il pas aujonr- 
d'huid^une foule de vérités, de lumières, de dé- 
couvertes jadis combattues, déprimées, étouffées , 
pef sécutées par ceux <'i qui elles étaient destinées î 
Lesai'ant de nos contrées n*est-il pas à portée do 
puiser dans dei sources devenues inutiles désor- 
mais à TAssyrie dévastée , à TÉgypte abrutie, à la 
Grèce asservie , à Tltalie conquise par des bar- 
bares et soumises à des prêtres ? La sagesse des 
anciens est-elle donc perdue pour les sages mo* 
dernesT N*est-ce donc pas pour le philosophe 
d^aujourd*]iuiqu*ont écrit les Platon, les Aristo- 
te, les Cicéron, les Antonîn? N^est-ce point pour 
nos législateurs que les Solon , les Lycurgues , 
les Charondas ont médité H K*e8t-ce pas pour nos 
moralistes que le sage Confucîus a , dans le fond 
de rOrient, enseigné ses leçons? 

Aidée de Texpérience dés siècles passés ^ la 
philosopbie , éclairant la politique et l'histoire, 
est à portée d^instrulre ceux qui gouvernent avl-t 
jourd'hui ; elle leur montrera les écueils où d'au- 
tres ont échoué ; elle leur décontrira les vraioa 
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caifsçs de ce^ révolutions qui ont renversé les 
empires ; elle leur fera voir à chaque page le& 
tragiques effets de la tyrannie, de la superatîtîon, 
du délire des rois , des préjugés des peuples , 
de r^nibitiop des grands. Que l'on ne nous dise 
point que les. nàtiphs n'en sont point devenues 
plus heureuses, que leurs chefs n'ont point été 
rendus plus sages. Le Breton, Êitigué de ses des' 
potes et de ses révolutions , ne s^est'il pa.^ appro- 
prié les idées politiques dé S|iarte, d'Athènes, 
ile Hoine { N'est il point parvenu à forcer ses mo- 
^larques à devenir citoyens 1 Embrasé du bea.u feu 
qui brilla clans les cœurs des Harmodius, dos 
Tinioléon, des Dion, et qui fit dispai'aitre la 
tyrannie de la Grèce, n'a-t-il pas juré haine im- 
inortelle aux ennemis de sa liberté? N'est-ce 
pas pour lui qije les Thucydide^, les Polybe, 
les Tacite ont écrit l'histoire (i) '{ £n^n , si 
l'Anglais n'est point encore parvenu à do»>ner j. 
sQn sort \% perfection et la solidité dont il serait 
susceptible, c'est qu'encorç^ asservi à uiijle pré- 

(i) En Angleterre, scyus Charles I, les partisans du, 
^es^potismeou du pouvoir arbitraire des rois se plai- 
gnaient, dans, le siècle passé-, que c'était la.lecture 
des anciens qui^vait fait naître (Jans les çoeui-s l'en- 
thor.siasniede l? liberté. .... Un ministre dVfat frau- 
dais regardait indistinctement tous les gejis de let- 
t^conmledes séditieux. 

y. le Paixhasiajia , toinç II y |*. 26^ ._^ 
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fugés , H n'a pàîAt ëti'te tôtirage de feirë ùsfA^è àé 
l*teijièïi€frc*e àttficjfù'e , éï dtè ra|>plîqùeTà ib gtré«- 
êtfn ^e ^és iiiaii!)t , & ia: siî^pre^sioti tdtale'che hi sit- 
pèisthitiiiy à fâ ^lé^ctibtidé rèi[hicSTion, à ia ré- 
Taràié dès iho&ùté , fet qtf e , ' dti'()e de son âvîrfîtë ëè 
âê ^ j)aCsëloit pôùt lès fibbë'âsès , il a t)-iï ^{i« IV* 
puHéttfcë sttffiskît jJbtir fendVe irh t)eaple hèùtéut. 

Quoi qu'il en sôit , tes leoolià dé la sttge^stt tié 
îsoiit jatn'als tôtklefn'eiït petdtiers pout 'la rate hti- 
iiirâîiie. Lé pèïfe de fekttîUe;, ïèrsxJtoHl plante , b'bc- 
tîipè àgtè^bîétaèttt pï^tiir' lai -même, et trôô-iitîi 
lèmètiljioto: sâli)o^tëri^é', qtt*iï pfévMt dans ï'At«- 
ttii- ^i). Çiiè l'hoiïlhte qùî pëhse se cttnsdle ' dttnc 
'si'sëk réie^o^^ et 'iës tràf àilx èbht sôutént ihu- 
tn^s k 6<jn ôiôtîé , et mal f^èbihJJehsés jiàt ^es con- 
temporains. L*ami de la vérité doit poitef isës Viiëà 
ali'-âèlà défr bBrne^ dé sa rlfe ; ^ue Seô févk pter- 
çaitl! ètrtîsâ^èrit fëô siècles' ftitufs , ^q^Hls eth- 
btassëdt'lë tâsfè llotiibA dii ^éMe huihaîti ; que 
kàli coèWt s'àtlîètfâ^iéâé tfûV là pô'stériti* ; mbnte^ri- 
tiéiiéfe'ét ii«àMiJ|>rôféttùè , elle bénira hàûk doùtfe 
nri î^ii'^ikatiéftiôî>èaecêuxy][ûî raurbnt'éd^^ëe, 
èt'.iiTiî'ltii aiiircrh! tïkcè là rdtltfe dii bônïtent. Aihéi 
qnfe^rkstrèaii fô^r, l'a iùiîûîêïe de lâVërft^gèwibrè 

* '■ " ■■ ' T i M M II n ■■ ■ A ■: ■'■ , | . f ■ ^ ...'... --rrir 'm n .4 

(>i ^'i^ arbores ^erèiJdlUgens agricola, quorum 
aspîcvêt baccani îpse nuh^uam t virniàgnus tegçs , 
îiisHïuia , rémptthUca'm non seretX 

CiCBRO. TuSCDiAK. t. 
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éclairer successivement les difiTéreates parties à» 
notre globe. La sagesse venue du fond d« l'Orient, 
le laisse maintenant dans les ténèbres pour éclai- 
rer l'Occideat. Haçrington, Locke y et voua^ su- 
hïifpjË Montesquieu , c^est peut-être, pour TAmé- 
rique que vos levons sont destinées* Tout riinivera 
a des droits sur les lumières d'un^and honiine ; 
c'est dans ce sens que le sage est un citoyen du 
mênde ; il doit servir la grande sociétés La vérité 
est un bien commun à toute la race humaine ; 
ceux qui trouvent ce trésor sont tenus de. lui en 
rendre cpmpte ; c'est un vol de Ten priver. 
L'homme n'est estimable qu'en raison du bon? 
heur qu'il procure à ses semblables. L'homme de 
bien n'a point perdu son temps s'il a fait un seul 
heureux» 

En .convenant que la vérité est utile et iiéce&- 
saille y on demandera peut •être si ^es prétendus 
amis sont sûrs de Savoir trouvée. «Tout dans ce 
M monde, nous dira-t-on, est un problême ^^ une 
»> énigme , un mystère ; notre entendement est 
». borné; tout homme est sujet à se tromper; 
»> les génies les plus brillans ne s'annoncent sou-* 
M vent que par la grandeur de leurs écarts; àin- 
» si, comment connaître avec certitude si ce 
» que vous appelez des rérités ne sont point des 
n erreurs . aussi dangereuses que celles que vous 
9> voulez détruire!» En partant de ce principe, 
on conclura qu'il faut laisser au genre humain ses 
idées y ses incertitudes et ses folies ^ si Ton ne peut 
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lfé9 remptacer que par' dM incertitudes et den ex-* 
trATfltgances nourelle». 

Je réponds qu'un philosophe, même avec le 
'^éhie le pltLs vaste, les connaissances les plot 
profondes , les intentions les plus pures » peut sans 
doute se tromper et se foire illusion à lui-même. 
11 peut prendre pomr des vérités incontestables 
des idées qui ne sont que les produits d'une ima-> 
gination impétueuse , de ses propre» préjugés, de 
sa £sçon de voir et de semir. Cependant, en con4 
snltant la nature, Texpérience , la raison, FntiUté 
constante du genre humain, il marchera d'un pas 
sûr à la vérité. ITun autre côté , les systèmes de 
la philosophie n'étant pas des oracles divins f 
peuvent êtïre examinés , discutés , rejetés s'ils 
sont faux, ou contraires an bien-être des hommes; 
liesprincipes de tout hottime qui pense et qnî parle 
«Q public, peuvent être contestés, analysés, soumis 
à Pexpérience et pesés datts la balance (i). En un 
mot, l'autorité du philosophe ne feit point loi; 
et s'il cherche la térité dans la sincérité de son 



(i) Si l'on y tait attention , l'on trouvera qn'il n^ 
peu point y avoir de livre vraiment dangereux,. 
Qu'un écrivain vienne nous àheque l'on peut assàs - 
sin^r ou voler, on n'enassassinera etPon n'en vo- 
lera pas plus pour cela, parce que la loi ditJecon- 
traire : il n'y a que lorsque la religion et le zèle 
diront d'assassiner ou de per8écuter,que Ton pourra 
jefeh-e, parce qu'alors on assassine impunétoeirt 



€mut^ i\ «Ottimra de pJ^in gvé à sa^^tç^prexpitr* 
damnation quand il s'a])ercevra qu^U s'est trompé. 
Plrétemipe être exempt d'erreur, c'est préteudre 
i^vift 1*011 a*e»t point kômrae *, ne point Teconnaitre 
•on erreur^ c'est ou une vanité , puérile , ou une 
pr:*6omption insupporiable ; résister à la Térlné 
•eftfie^ oa voaleirpardeaBopbûmês lutter contré 
elle , c'est vouloir Tasservir à son amour-propre, 
e\st 66 dëckrer son tyran. Il n'y a que l'impos- 
ture- et la nuLu^aisê'ioi qui piusse cxaîndre ou iu- 
terdiné l'exaiiien *. la . dâcussiop fournit vie nou- 
rvelles lumièireflau âagtf^ elle n'««ta|]Qigeantequç 
jmvLT oéfaii qui veut d'un ton svjperbe imposer ses 
ofnnidns , ou pour le fourbe qui connaît la fai«* 
l)Ièfise dé ses preuve!', oupour celui, qui a la coih 
acienoe de la futilité: de rse«,pr-étemions.i«'-espfit 
huauias^éolaire lUéme^r^es égaremen«,}ila^e»- 
nchk des expériences qu'il a faites sans succès; 
«lies lui apprennent au moins à cliércUer. des 
routes nouvelles. Hdïr l^discusEiom,, c'est avouer 
qu'otf .veUttromper^ qiL'ot) doute soi même delà 



ou de concert avec la loi , ou parce que , daiîs 
l'esprit des hommes, fa religion éstj^Ius forte' que 
la loi^ et doit être préféràblemeiit édoUtée. 'Quand 
les prêtres excitent lès passions des ïiôittmes, l^urs 
déclamations ou leurs écrits sott dhngereuk, par- 
ce qu*i! n'existe plus de frein pour conteàii' tes 
j?a$sions sacrées qu'ils ont exdt^éS/et ^j-cte que 
les âérots n|ôxamînent jeûnais Ce ^Ué (ÛïCUtieuïs. 
giudes 8j)irîtuèl8. 
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bont^ àfi M 'cài|se » ou qu'on 9 tro)^ ^'offgneU pouv 
i^Yettirsits tes paa* Buto 10^ iiatiqii« n« peurefi^ 
trouver que les plus gf an^ tivftn|iag«s i Toir Jef 
lUqtiBinfis éclftirét analyser avec sagacité ph discu* 
ter avec chaleur Jea plu9 afi<)çai^U (^o}))at&49 
\ewr hénhenr. 

D'ailiaurs noua ne voyons point qu*aif'çun sya-r 
tèipe pkiiesopkîqiie , qu'aucune' 4UcH9Mom do 
morale aieat excité àe» guerres ; japuiia la philon 
aophie n'ensanglanta ruuivers-^i les pUilosopUes 
eurentdes disputes entre evtx, la traqquiUité dça 
nations n'en lut point ailectée : la pkilosppliif 
produisit différentes sectes , qui eurent, chacuna 
ieurs proséJytea, lei««^s ckei^» leurs adbérens *, il 
ae haii!relit.souyen:t, mais les natîoi^ ne se battirent 
jamais pour eux; leff peuples ne se crurent point 
int^vessés à s'eo^flger Mm leurs querelles ; les 
pkiloaophes purent disputer sans conséquence 
poftr le repos des états ; dépourvus de pouvoir , 
ils n'eurent point le droit d'obliger personne k^ 
penser eonme eux. On vit )adis des pytha^ori^ 
ciens» des platoniciens , de^ stoïciens , des cyni< 
j^uaa et des p^nrhoniens se disputer quelquei'ois 
avec aigreur, parce que la vanité de l'iionime le 
rend opiniâtre dana ^s idées , et n'aime point 
pi^ux qui refusent détendre boinmageà ses lumîé> 
res ; maia on ne vit poi^t pàrini les philosophe» 
des hérétique f ni de« i/tfaièleyf mots furies tes iu* 
ventés par les rhéologie n&pour détruiru tous ceuK 
oifi ne voulujrent point «o\/L$crire aux décisions ^na 
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leur intérêt arâit dictée» (i). La philosophie nt 
fut îamais nuisible au repos de la société, que 
lorsqu*anialgamée avec la superstition, elle fut 
forcée d*adopter ses fureurs , de colorer ses ineii« 
songes et d*appuyer ses réTeries. 

En effet , depuis un grand nombre de siècles , 
quel indigne abus nVt -on pas fait de l'art de pen- 
ser et de raisonner l La pliilo.sophie fut envahie par 
des prêtres*, corrompue par eux, elle prêta des 
secours aux apôtres de la déraison ; asservie à leurs 
vues , elle ne fut employée qu'à découvrir péni- 
blement des sopliismes et des subtilités propres à 
rendre Tabsurdité probable et le mensonge plan* 
sible , et à munir des chimères et des fables contre 
les attaques du bon sens. Ainsi la science qui sem- 
blait destinée à rechercher la vérité , à guider Va 
politique , à fixer la morale , à donner de la jus- 
rësse à Pesprit , à convaincre le cœur de la néces« 
site de la vertu, à fournir aux mortels les moyens 
de se perfectionner , ne servit plus qu'à les aveu- 
gler par principes , qu'à les rendre obstinés dans 
leur ignorance, opiniâtres dans leurs délires ; en 
un mot , elle ne .servit qu'à les armer contre la 

(i) Les défenseurs de Ja superstition accusent 
souvent les philosophes de se contredire les uns les 
autres , et s'appuient de l'autorité des uns pour 
combattre les autres. Mais en philosophie il n'est 
point d'autorité infaillible que celle de l'évidence j. 
la maxime de tout homme sensé est: nulUits jurav^ 
in vert/a magUtii. 
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fAuon , et les mettre en étai Je combattre avec 
succès les vérités les plus nécessaires à leur propre 
bonheur (i). 

Ainsi défigurée, la pliilo.sopliie devint mécon- 
naissable aux yeux de ceux qui voulurent sincère- 
ment s* occuper de la recherche du vrai et de 
Futilité du genre humain : dans ses hypothèses 
absurdes , dans sa mauvaise foi , dans ses vainea 
subtilités , dans ses elTets souvent funestes auic 
nations, ils ne reconnurent point une science quMIa 
jugèrent devoir être la pierre de touche du men- 
songe et r ennemi de tout ce qui peut nuire aiv 
bien-être des hommes : enfin , dans un art fatal , 
inventé pour confondre les notions les plus sim- 
ples f pour obscurcir la raison et la réduire au si- 
lence , pour rendre la morale incertaine et chan- 
l^eante , le sage ne put trouver le moindre vestiget 
de cette science sublime et bienfaisante qui doit 
avoir Texpériencc pour base et le bonheur de 
rhomme pour objet : ainsi tout lui parut autoriser 
la séparation de la prétenduephilosophie religieuse 
et de la philosophie raisonnable; la première ne 
lui parut qu^une vile prostituée asservie aux pas- 
sions de la tyrannie et de Timposture. Il recon- 
nut ses dangers aux frénésies dont elle enivra l'u- 
nivers. Il s'aperjut qu'elle ne servait qu'à troubler 



(i) La philosophie d'Aristote fut, comme on sait, 
|iendant un grand nombre de siècles , le bouclier 
tic la superstition, f^o^, le chapitre Xf. 

à3* 



renteiulement, qu*à i^garçr Timliginatioii^ qu\i 
dépraver Tesprit et le cœur des mortels , k les 
mettre aux prises » et souvent à répandre leur 



sang. 



La vraie philosophie ne produisit jamais des 
ravages sur la terre ; la fausse philosophie ou la 
théologie Ta cent fois plongée dans l'infortune 
et le deuil. La religion est seule en possession de 
inettre des nations entières en feu pour des opi- 
nions ; ses partisans sont bien plus nombreux, plus 
obstinés, plus turbulens que ceux de la philoso- 
phie. Dans la religion , tout est divin , tout est de 
la dernière importance, tout mérite l'attention la 
plus sérieuse ; ses principes établis parle maître 
fibsolu de la ^-ie et de la mort, ne peuvent être ni 
discutés sans témérité , ni révoqués en doute sans 
impiété , ni combattus sanal crime. Surnaturelle 
ou supérieure à la nature et à la raison , cette re- 
ligion est en droit d*emprunter les secours de la 
raisonhumaiue pours*appuyer, mais jamais il n'est 
permis d'employer la raison pour l'examiner elle- 
même ; ce serait un sacrilège que de porter un 
flambeau profane dans ses obscurités sacr«Ses ; ses 
sopliismes sont respectables , ses contradictions 
çont des mystères destinés à confondre l'entende- 
ment humain; ses absurdités doivent être pieuse-, 
^lent adorées, et reçues sans examen; enfin, ses 
(logmes sont inflexibles ; ils doivent être défendus 
Ot maintenus aux dépens même du sang , de la 
y\e , du repos des nations. Partout où l'esprit dc^ 



SUR LES PREJUGES. 37 fc 

liommes «era préoccupé d'opiuioiu religieuftcs^ 
fiux^uçlles ils attacheroiit leur bonheur étemel, 
Xq. raison ne pourra rien sur eux , la nature criers^ 
vainement, l'ej^périençe ne les convaincra jamais, 
#jt nulle Ibrce ÎAm le monde ne se trouvera ca- 
pable ile contrebalaxicer un intérêt que l'imagina- 
t^p^^ liçur p^iii4ra cominç devant étouffer tous le& 
autre*. 

Autres avoir montré i^^.e la vraie philosophie 
|>eroiet et d£<^e Te^aifieii de ses principes , et 
qu^eUe n*a ni le pouvoir ni la volonté de troubler 
1«. repos àçs états , nous verrous bientôt si nous 
pourrons la Justilier des incertitudes et des doutes* 
qu^onFaccusede répai^cU^ dans les esprits (i). En 
attendant 9 nous dli'ous que la philosophie n^est 
problématique que lorsqu'elle s'occupe d'objet^ 
indifférens à notre bonheur. Si bien des chosea 
dans ce monde sont des problèmes pour nous ; si 
nous sommes souvent réduits à douter et à igno> 
jrer, il nous est au moins donné de connaître avec 
certitude tout ce qui nous intéresse véritablement. 
X^a philosophie n^est incertaine que lorsqu'elle 
cesse de prendre la nature pour guide , ou iors- 
qu^elle ne suit que rimagination etTautorité : en 
cela, elle s'égare comme la physique , la médecine, 
la géométrie elle-même ; en un mot, comme toutes, 
les autres sciences , quand elles se livrent au sys- 
tème sfins affermir leurs pas par Texpérieuce :. 

il) y^y* Ifi chapitre qui suit ioimédiateuakent.. 
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ceUe-ci est un guide sûr, taudû que l*iuia|^îiiatk>fr 
et l'autorité sont toujours des guides suspects ; ce 
n'est que par hasard qu'ils l'ont rencontrer des vê- 
tîtes. Tout système qui n'a point l'expériesce pour 
base , est sujet à l'erreur ; jamais nous n*y verrans 
que des idées décousues , jamais nous ne nous 
trouverons d'accord entre ses parties (i). LVsprit 
philosophique est l'esprit d'expérience et d'ana- 
lyse ; il exige de la sagacité pour démêler le faux, 
souvent artistement entrelacé avec le vrai, pour 
juger de la certitude ide l'expérience elle-même ; U 
. exige du génie pour saisir l'ensemble d'un système; 
il exige de la liberté , et ne peut se soumettre aux 
entraves de l'autorité ; il exige du calme et du- 
sang-froid, sans lesquels on ne fait jamais qu^en* 
ter dé nouvelles erreurs sur les erreurs anciennes ; 

(i) Si nous examinons la marche de l'esprit hu- 
main, nous verrons toutes les sciences prétendues 
des hommes forcées de disparaître dès qu'ils se 
livrent à l'expérience .Nous verrons l'astrologie dé- 
truite par l'astronomie ; la magie et les enchante- 
mens parla médecine et la physique ; l'alchimie par 
la chimie positive ; la religion , qui est une combi- 
naison informe de l'astrologie , de la magie et delà 
charlatanerie en tout genre , doit être elTrayée de 
tout ce qui annonce de l'expérien.ce et^de la rai- 
son; voilii pourquoi elle est ennemie de toute 
science. L'étude de la nature expulsera tôt ou tard 
les chimères , les miracles , les prestiges dont en 
se sert en tous lieux pour tromper le genre humain* 
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il «xîge de Ja sincérité et de la bonnê-foi , sans 
lesquelles il ne fournit que des moyens de se faire 
illusion à S'oi-ixfême , et de tromper les autres $ 
enfin , il exige de la vertu , qui n^cst que la dis^ 
position de se rendre utîie au genre humain , et 
de mériter son estime, sa bienveillance, son amour 
par le bien qu*on lui fait. 

L'esprit philosophique n'est qu'un esprit de ver-, 
tige lorsqu'il ne suit que l'imagination ) il est un 
esprit de servitude lorsqu'il rampe bassement sons 
l'autorité ; il est un esprit de mensonge lorsqu'il 
ne cherche qu'à se tromper et à faire illusion aux 
autres ; il est un esprit puéril , un vain jeu de l'en- 
ihhce lorsqu'une s'occupe que d'objets étrangers 
au bonheur des hommes. 

" Liberté , vérité , utilité , voilà les caractères de 
l'esprit philosophique , voilà la devise du philo^ 
sophe. Ainsi tout ce qui intéresse la félicité hu- 
maine entre dans son département ; la politique 
et la morale constituent son domaine ; c'est sur^ 
tout de ces sciences que dépend le bien>ètre des 
nations. Le vrai et l'utile sont les signes uniques 
auxquels la philosophie consent à s'arrêter; c'est 
tl'après cette roesiire invariable qu*^elle juge tous, 
les objets, qu'elle les approuve cm les rejette, 
quVUe les estime ou les méprise. 

£]> un mot y. l^e8prit philosophique est Tesprit 
d^itiiîté; c'est dans la balance de l'utilité que ieh 
philosophe doit peser les hommes , leurs œuvrea 
et leurs prétentions. Il j me.t indistincteiweqt ç<>a 
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reii giphi ei reifrieoijéea ; «c s^lt» le comnig* 4»<4t 

Dir la baiànoe <i'unr mfiiii «Ara, U t«Q«v9 ^h>U«^ 

•ont k. aonrce taftafed^s m»^iea Smmaîiiçsy i^t %m 

9^â .en résnlte quelques faiibl«8 ftv^at^g^ pQHf mi 

petit nonbre dUfldividiM, il <;« résalt^ iu^c0«a9iro' 

micflftajie foiile<le maux pour des «étions QAtièreAt 

II met dans cette même balance ees 4e9^tie« qito 

l^opiaiim fàbt te^^xùor comme, dQ$ dùefii; 9t %ui 

trop souvent sont des démom poi»r les p«iipie# 

4|a'*ls derraienf rendre heureux. 21 y loelceA^rajads 

si iiess de leur iwûstance , de leurs ûtres , 4e iç«r 

vangéleiré , et souvent il ne tsoitye en^V'X qiijB^defi 

ânes aj^eçtes , des ocsurs pervers j cU« §sclaf e# 

arrogaus^ 4foi^ d'autres eeckves a^o)^stÎQ«9it 4 rér 

vérer, tandis qti'iis sont ies instrum^QS dfi i»^^ 

mine , am lieu d:^étre leurs déieiijsenrs et leurs s<>u< 

tiens. Enifiii ii met dans cette balance 1^9 W^ » .^9 

institntions , les opinions, les usa|^; et 4]ueU <|ue 

soient les préiniçés qui les faToriient., Uc<^9damne 

cea choses lora^fu'U les trouve daugea:^««e« ; il 

tes- méprise dès qu'elles sont Inutàlod 9 il Icis 4^- 

icrie quand il en vQitiescanséquencesflLcheil^s. 

' On accuse souvent l^esprit pbilos«plii^Û9 d^ 

reiroidir le cœur et de fiûre dn pûilosopUe un ^u^o 

gusfere propre à eUtaroucber le& feax innocens , 

incapable de se prêter aux illusiona aim^blb^s ^ie^ 

art», insenssMe aux cbannes àes f^ràces. Ce prc^- 

)iigé tait'soû vont des enaemii k la uli^lqsQpli^e i{G.. 

^ piapfirt de ceux qui cuMivent les lettres et le» 



QxtsÇi), JL<L Tcaic sagesse. ja*e8t point i*cnn«aiiç dea 
pJAMirs; «ile i^prouve ei cJUéût tOMl; c^ f|ui peut 
contribuer à r^dre notre existence ^lus agréable *, 
elle ne comlajniw qme.ce guipent nuii;e; elle ne 
dédai^e que ce..<)iu e^t inutile au bonheur -, maU 
nooM, ftiç<^f»a dtf j^ Tutjue, par un honteux abus, J es 
tal^^a fie Tesprit destinés aux plaisirs» à ramus'ô- 
meiitt a. Tutilit^ du ^eore .humai u , ne sont trop 
somr^al employés ^u*à orner des passions funestes » 
à^fer Iç crime, à peindre des objets fu^tiies , à 
se^dsa.plus agr^abi^ le poison de iVrre«i.r ; la sa-r 
gaase #^treiled(9nc fiiite pour- approuver la poésie 
iocflqH^-^leehanfe- les tyrans, les co^iquéjranay. les 
deatvubpi^fiM^sâelatexre; ou lorsque ,, spolie et ef-f 
fitmûiéeirplle nenous occuj^,<)4u; d^extravj^ganqes. 
aiiiaiii{«i|««49de^vio^pt48, de iadeurs.paérîlos^dcf 
fyhies 0t dQ chimères propres à gâter Pesprit et à 
corcompre hi cœvkfQf)l Peut-el^e îjpprouver^rhîs- 

{h) HwfMCb, de ^rtê poel. ^ «er» 3o9^jft dît i-Scnif 
b0idii>e»»èi, Jiffpen€sieti»ifacipium etfans» Ôe qui 
signifie é^idemflieat ^ue pouc iaice de bof^^.^ur 
vraf^s a» tant geiurci^âl itaiMperg^ c-^eat-à.dm 
avonrde kijpkiikMepliie» -Bn é&iet » ce poëte ajoute 

{ifyl\ lewt flûs^ de Toir %«<>U]H><(^ ad&Bwe au 

genre iMmiaiB piir,.leaohi«M«ead«At<eU^'l!a pi;^^ 
que «b«î<>tirt iftib« ^ 8A| 4ietionspciiP9itiv«sontjreT 
prétenté ]«• di¥lix eonnniB des 4u^ .vicM^i^« 4é<: 
iaucMb tt jné«hiMM.(L6l ouvrages des poètes 
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toire , qftand , poiir flatter la tyrannie , îeHe laisse 
guider sa ptùibe au mensonge , bu ffUtrâpbthéose 
desbpurreanzidu genre humain'? Tent-elle admi- 
rer l'éloquence quand eile {iràte softsecoufA à l'im- 
posture et au fanatiame, ou quand eHe S^éld^t le^ 
mortels pour les faire consentir 4 lents ittfîlitères I 
Peut-elle s'empêcher de condamne^ ces fictions 
romanesques qui n*ont pour objet que' d'amuser 
l'oisiveté et de nourrir les rêveries dévihbnnète» 
iVuA lecteur vicieux , pat le tableau séduisant et 
lM>UTént obscène d'une passion dàfrgereusîe idès 
qu'elle esc écoutéèfBnfin la phîloso}]liièf , oéctr^ë 
du vrai , et qui ne' peut trouver du goût que «dans 
ce qui est conforme à la nature ^ consentîra-t-elle 
àiàîrecasde ces productions bisarres du luxe et 
de la fantaisie , dans lesquelles il voit les arts sou-^ 






étaient chez les Grecs et tèslRomalns entre ïùé 
maini des eniàns, qui devaient y puiser d«s notions 
tràs-tiuisibleS à ia morale s voilà sans dônte' pour- 
tquoi beaucoup de philosophes se sont déelarés leà 
enfnemis dé -la poésie^ t^mme set'^arit à corrompre 
les mcéûrs et 'à perpéteur des notions lansseset 
superstitieuses. Chez les m'odehies, la poésie s^est 
presque toujours occupée de l'amour,' et'très-ratv* 
^ ment d'objets vraiment intéressans *^ aussi le règne 
de cetieipoésieltttilk^parait-it tendre à sa finiCicé- 
roa s'écrie avec raisén s O pneclàrâm eméndatri^ 
cent viSxtpoétèeami quof amoitM, flàgUii etl6\nta- 
tis auetàrempiittoncilioI>eorùm. collocandurHputet 

V. *rosctyLA»; lib, IV. 
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mis aux ciiprices de la mode , itn faux goftt dii' 
siècle , à la frivolité ? 

Vonlez-TOtts mériter les suffrages de la sagesse ; 
poètes, peignez-nous la nature ; "Ses trésors sont 
inépuisables; embellissez la vérité, montrez-la par 
ses côtés les plus aimables , voilet^. quelquefois ses 
appas sous les ombres de la ficVion , afin de les 
rendre plus neufe, plus piqiians, plus variés. Ora* 
leurs , foudroyez le mensonge ; montrez la rérîté , 
donnez-lni de la noblesse et de l'énergie , rendez* 
la touchante et pathétique ; qu'en parlant à IMma- 
gination elle devienne plus séduisante et plus per- 
suasive. Historiens, peignez avec force et vérité 
les délires des rois , les dangers dû despotisme, les 
fureurs des conquêtes , lés folies de la guerre , les 
extravagances du fanatisme , les abus du gouver- 
nement, lés dangereux effets des préjugés. Auteurs 
dramatiques , que vos tragédies effraient le crime, 
qu'elles attendrissent en faveur de la vertu dàn^ 
la détresse , qu'elles inspirent la haine de Top- 
pression et de l'amour de la liberté ; que vos co- 
m^dî^s accablant le vice sous Tes traits du ridicule,' 
qu'elles combattèi^t lés foliesf humaines , qu'elles 
forcetit le spectateur de rire dé ses propres fai- 
blesses et de' s'en corriger. Romanciers, intéres- 
sez-noùs po^t l'innocence ; montrez-nous dans vos 
fictioÀâ les 'charmes de la rertu , léà dangers des 
pasisioiis ; qa*en àmnsant elles gravent la vérité 
dans nos càsuts. Artistes , enfans dé la peinture 
et de la sculpture , consultez la nature , peiguez-la 
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(fdi^lementv aaisisseï rboiume dans Tiiiâtaiitoùil 
peut nous faire mcditer et rentrer en nofu-méoies ; 
instruisez^-nous par les jeus. C^estalorc que le suge 
tippUudixavos talens -dirers; il e&tijxiera to$ ou- 
vrages^ il en sentira Tutilité. Si Tesprit pbilo«o<' 
pliique guidait les talena et les arts, toittes ieurs 
pr<Mluctioii.s ràniex^r^eât les gommes à rutiliié , 
au bonheur , à la vertu* 

Ainsi la vraie philosophie chérit, Apprptive » ad^ 
mire en tout rutilité , la conformité à la nature , 
(a Té rite ; sea jugemens ne sontàçrainjdre (jue.pour 
la futilité , .pour l'inutilité , pour cestjalen^^pex;H- 
cieux (pli séduisent les hommesy qui les <»nervent , 
qui les rendent contpUces do leurs propres- iafor* 
f.unes.9 q,ui les entretiennent dans ieu^ .^'icfr^ ^< 
leurs houleux préjugés. La sagesse approuve la 
plai^irs honiièt^s, les amusemens iiiiiQçens, les 
productions djel Tesprit qui instruisent en plaisant \ 
eU» ne peut accorder son suffrage. à. ce qui per- 
vertit i*homnie sous prétexte de le délasser. £i lé 
sourit aux. jeux aini(|bl^ ; ^Ile se inéle iiux cpncerts 
des miises} eUe sa prête, aux essors de riniii£ina« 
tiou) elle dp^MTouxe U fiction elle, tip^laudit les 
rediérches^ elle es^iine les inventions jUigénièuseà 
des arts^ toutes les foi» que ces Qly).$€is. teivdeilt au 
bonheur de la sociétd^.elle n.e ra^ii^re un firont 
sévère qu'à ce qui peut nuire; elle ne ;ùàr^u; -du 
mépris ij|u!à ce qui eet inutile et capable iè ilé-» 
tûlunçrjdes ùV]e%$ ift;ére89Axwpour rhi)mine« 
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CHAPITRK XI, 



pe lu cause dç9 Tipes et (les inçerti tuiles de la pli;* 
IpsophÎQ.pusceptiçisgieetdeses bornes. 

jLj*axFiRTSKci^ , on oe pent trop le répéter, est le 
^ùl guiile (|ue le philosophe puisse suivre en su- 
r^é : la raison se trouble quand elle est emportée 
par une imagiitation trqp fougueuse pour lui lais • 
fier le temps de peser les objets. C'est ainsi qu'oïl 
jg voi( quelquefois s'élancer dans les régions dé- 
sertes de 1# métapliisique, s'arrêter à sonder de^ 
]>rofondeurs inutiles^ s'obsti];^*r à des recherches 
(loiu il ne peut résulter aucun avantage réel. Égaré 
une fois, l'esprit humain est souvent longrtemps 
à revenir ^ ses excursions; cepend^n^ ses égarer 
iBens servent eux-mêmes à l'instruire. Détrompé 
par 1 inutilité de ses eiTorts, le philo^oph^ apprend 
ûu moins à se défier de son imagination, qui, -d'uii 
yol téméraire, voulait Iranchir les bornes de ]« 
naiure; il voit que hors d'elle il n'est rien qu'il 
puisse constater, rien qu'il puiase soumettre à Tex- 
pirience, ni par conséquent qui puisse servir de 
tîMe à ses connaissances. £n£n il s'assure que 
fout ce que son imagination plaçait an deUde li^ 
nature ne peut être qu'incertain-, illusoire, md^-*- 



firent à son bonheur, peu digne de roccvp6r(i). 
Ainsi il se déiie de» suppositions gratuites dont ii 
était parti; il consent à ignorer des choses que le 
préjugé seul iiiî montrait comme importantes à 
connaître ; il apprend an moins à douter de ce& 
prétendues vérités que l'éducation , l'habitude^ 
l'exemple y l'autorité lui montraient comme indu- 
bitables. L'ignorance et l'incertitude peuvent hu- 
milier la vanité y elles ne doivent point affliger la 
sagesse (2). Savoît» c*estconnahre les bornes où 
l'on doit s'arrêter; mais pour conhaitrë ces limites^ 
il faut avoir souvent parcouru un grand espace. lie> 
parcourir avec célérité , c^est avoir du génie ; îé 
parcourir avec attention, cVst avoir de la saga- 
cité ; n'y avoir rien découvert et souvent une dé- 
couverte très-utile ^ c'est avoir beaucoup acquis , 
,que de s'être détrompé.. 

Quelque problématiques qu» sOrent pour nous 

(i)Pour ])ett qu'on y réfléchisse, on trouvera que> 
les prêtres sont pan^enus à persuader aux homm6s 
que [es choses les plus ecaentielles pour eux sont 
cèdes qu'il Icyit est impossible de comprendre ^ 
de l.'i vient htjhî^qui n'est Jamais que la conliauce- 
implicite et îlli mirée que !e^ hommes ont dîuis leurs, 
prêtres , confiance qui suppose un renoncement J^i 
la raison souvent fatal à la société. - 

(a) Tout homme sensé doit dire avec Cicéroii , 
^tic meprulet, nthtos,fateri rtesctreqnod ncsciam à> 
«U bi^n, Nescire qitCBdatn magn^s.pars^eit scietUiœ%, 
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<^J ^ïs connaissances humaines, malgré les iiicerti- 
"! ^"**^* ^*^"* ^®' sciences sont remplies , l'homme , 
-^ poussé par le désir du bien-être , parvient à la Jiti 
"^ ' à connaître tout ce qui l'intéresse véritablement ; 
il distingue aisément ce qui lui est utile de ce qui 
lai est désavantageux ; il n'y a que lorsqu'il se Sait 
un crime de ses recherches, qu'il ne peut point 
8*éciairer. On peut alHrmer sans témérité que les 
acieuces que l'esprit humain n'est point parvenu à 
éclaircir, dans, lesquelles il n'a point fait un pas, 
qu'au contraire, à force de recherches et de dis- 
putes, il n'a fait qu'obscurcir, sont des sciences 
idéales et des chimères indignes de son attention. 
<^u'est-il en effet résulté des efforts réunis de tous 
les prêtres du monde pour éclaircir la théologie { 
Qu'ont produit ei^fin les méditations métaphysi- 
ques, les subtilités , les disputes de tant de génies 
réellement profonds, qui se sont inutilement oc- 
cupés des opinions religieuses et des prétendes 
oracles de ladivinitél Les prêtres furent commune- 
jnentles hommes les plus savans, les plus adroits- 
les mieux récompensés dans tontes les nations; 
leur science devrait sans doute être la mieux con- 
ique, puisque l'intérêt et la capacité ont dû se 
co^ibiner pour la foire étudier; cependant quels 
fruits la théologie a-t>eUe tirés de ses vaines re^ 
cjiierchesl Hélas ! elle n'a pu mettre aucun de ses 
principes à l'abri des pins fortes attaques; on lui 
a contesté )tvsqu'à l'existence du dieu qui lui sert 
de bfise. £ile a en eil'et rendu ce dieu méconnais- 
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sable et totalement iinpo«nl>l« anx ye«x 4e. f» f*^^ 
son et de la vertu, pdr cfçs f^Meft qti'eDe a débi- 
tées , par les qualités contrailictoires et incompa- 
tibles qu'elle a entassées sur lai, par la conduite 
n'iliciile et bizarre qu^elle lui a prêtée, par les ùtux 
raisonnemens qu^elle a laits sur sa nature et sa 
^a^'on d^flgir. Ainsi, de siècle en siècle, elle n'a 
fait que s'obscurcir et <*en)acer dans ses propres 
filets -, elle n'a lait qtt^aTeugler l'esprit humain i 
elle n'a produit qu« des querelles , des scbisniea y 
4e8 animosités qui ont fait couler à grands flota 
le sang des mortels frénétiques qu'elle aviât pris. 
soin d'enivrer. 

Non contente 4^ s'obscurcir ell^mènie, la théo-. 
logie a répandu ses ombres sacrées irur toutes lee. 
connaissances b^iinaines ; ses notions sumaturellea 
ont partout infecté la pbilosopbie, qui ei^ pariaiK 
4e ses principes, n'eut japiais «qu'une marche in-, 
certaine et tremblante. 

En effet , ce fut de la superstition que la philo- 
sophie prit ses premières le^^ns. Incapable dans 
«on enfance de consulter l'expérience , n^s pre- 
miers pas furent guides par l'enthousiasme, le 
merveilleux et TimpCiStitre» Des prêtres furent en 
tous pays les premiers, savans des natiotia ; c'est 
dans une source si suspecte qu^ forent obligés de 
puiser tous ceux qui voulurent s'instruire dans la 
philosophie. Ces prêtres jaloux de leurs connais- 
'satices réelles ou prétendues, ne les communiqué- 
ce Ht qu'avec peine k ceux qui vinrent consulter' 
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Ibufs oracie.sj iîs enveloppèrent leur science, ou 
plutôt leur ignorance , den oinbres du mystère ] iJbR 
ne parlèrent que par des éiiigines , des symboles , 
des allégories et {ïe^ fables , dont ils se servirent 
pour masquer beaucoup d erreurs et très-peu de 
■v-érités. 

Ainsi ce furent des théologiens, dés prêtres, 
des poètes qui jetèrent partout les preniiers fo«-. 
(lemens de la science (i). La poésie, ftlle de Ti- 
magination , fui la première philosophie ; elle em-. 
Ijrassa tout *, elle parla de la nature, dont elle p.er-. 
sonnifia les pitiés *, elle lit ainsi des dieux ; elle 
arrangea l'univers ; elle raisonna de Thomme et 
de son sort futur ; elle s*empar(i de la politique ,, 
^He fit des lois ; ell0 régla les moeurs. Entre ses 
liiains tout devint merveilleux ; elle peupla l'uni- 
yers de puissances invisibles , d'esprits , ^e divi- 
nités favorables on nuisibles, de génies , qui ser- 
viren t à rendre raison dt9 choses. £n un mot , }^ 
poésie , par ses lictions , ne fit de la naturç en-. . 
tière qu'une scène d'illusions, qui, consolidées par 
le temps , l'ignorf nc6 çt la çsédulité, se sont chan- 
gées en ventés. 
' _ ■ ... . . 

(i) Orphée, Musée, Homère, Hésiode ont été vi- 
siblement 4^-5 théologiens , des pères de VégUse, 
grecque. lies druides chez les Celtes se tran.smet- 
talent en vers les dogmes de levr religion. Les 
livres des Hébreux sont pour la plupart des com-. 
positions poétiques. Toutes les reli*^ions du niûiide 
sont jTondces sur la poésfe. 
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Tels sont les matériaux iuForme^ qui •■.(M'TÎren»^ 
autrefois à coustruirc le fragile éililice des con,-* 
naissances humaines. Nous voyons les sages de^ 
la Grèce voyager en Egypte , en Assyrie , dans 
i'Imlostan , raiiiper aux pieds des prêtres , se sou- 
mettre à des épreuves longues et rigoureuses pour 
mériter d^être admis à leurs importans mystères. 
Ils u*cu tirèrent cependant que des iictions poéti- 
ques', des notions chimériques, une métaphysique 
obscure , incapable de servir de base à la science 
réelle , qui ne peut sVtablir que sur Texpérieuçe 
et sur des faits. 

Si nous examinons de près la doctrine des plus 
célèbres philosophes de l'antiquité , nous trouve- 
rons de quoi prouver ce qui vient d'être ai'anc^; 
nous verrons que leur philosophie prétendue ne 
porte que sur les hypothèses fictives d'une poésie 
théologique et mystique , qu'ils ont prises pour des 
vérités démontrées. £n effet, dans Pythagore, qui 
le premier chez les Grecs prit le nom de philoso- 
phe ou d'ami de la sagesse, nous recommUrons 
u n disciple enthousiaste des prêtres , de TÉgypte, 
de la Ghaldée et des Indes , parlant , comme euj^ 
par symboles , et peut-être aussi fourbe qu'eux (i). 
■ ■ i II. ■ » ■ 

(1) Il est bien difBcile de ne pointaccuserPytha- 
gore de fourberie quand on consi4ère les menson- 
ges qu'il imagina dans la vue de se faire passer 
pour un homme extraordinaire et divin. Quepcn- 
tct d'un homme qui faisait des miracles, qui pré« 
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Nous voyons pareillement dans Platon un poëic - 
^4^in cViina^înatiDn , iV enthousiasme et d*éloquen^ 
ce r dont les écrits sont remplis de notions théo- 
logiques et mystiques qu'il ayait été puiser chez 
hes prêtres égyptiens. G«s norÎTïns fructifièrent 
daits Tesprit exalté de cet homme dwin ; elied 
contribuèrent à faire éclore cette philosophie ro- 
manesque^ et poétique qui séduisit les Grecs , et 
qui sert encore 4e hase à la superstition dont le» 
modernes sont infectés (i). En effet , c'est à lui que 
sont dues tant d'idées abstraites et merveilleuses 
4ont l'esprit humain s'est imbu, et qu'une philo- 
sophie plus sensée a tant de peine à déraciv.er. £a 

di^aïf l'avenir j q«i dirait avéir«té au siège deTroye, 
qui se vantait d'entendre l'harmonie djes sphères , 
qui montrait sa puisse d'or, etc.'< Ne pourrait-on 
pas soupçonner- ce phî-losophe prétendu d'avohr 
voulu fondej^une secte religieuse f Au moin «a* t- 
îl fondé une secte vraiment monastique , composée 
des enthousiastes qu'i4 avMt mv séduive , qu'il sou- 
mit il des épreuves et à des règles très-Uustères« 
Ses disci'ples le regardaient comme undieu, com- 
me Apollon lui-même. y.JambUque da/is la vie de 
Pythagore, 

(i)Il e&t très-évident que c'est dans l'école d« Pla- 
ton que l'on a (misé les notions vagues de- la théo- 
logie sur l'essence divine, sur l'àme, sur la spiritua- 
lité, sur l'immortalité, sur la vie future , etc. Ce. 
^lilosophe est i)er|>étueilement é^aré dans les Cii;^ 
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un. mot y dans la doctrine de Plalon^ ^ue &on ab-. 
scurité lit prendra: poi^r divine > des yeux non pré: 
venus ne pourront s'empèçher de reconnaître 
Vempreinte de Tenthouaiasnie ; ils y trouveront 
beaucoup de rêveries , pius propres à é<;arer qu*ii 
^cJairer Tesprit. 

Dana Socrate iui-ixiôme , nous trouvons des si- 
gnes indubitables d'entbousiasme.et d'égarement. 
Que penser d'un homme qui se disaH » ou qui de 
bonne-foi se cro^iait inspiré et dirigé par un dé- 
mon fymilier ? Socrftte £t y ditron y descendra la 
nioraie du ciel *| mais £ette p:u)rale nViXt-eUepas 
été bien sûre et plus ciaire , s'il Peut pruie aur l^ 
ferre , et fondée sur les besoins de PUomme i 
, Que difona^nous d'Aristote, dent la plâloso- 
pbie y «emplie d'aiUears d'un ^rand n^Bibr? de 
Tentés y nV pas laissé de fournir, durant deasôè-. 
0les f des armées puissantes aux ap^^ie» de la su- 
perstition et de rimpio^tore, pour combattis IWi- 
dence et la raison "i Que de peines nVtil point 
fallu pour sQuitraire l'esprit humei^ à rautoriré 
de rarietotélisme , aiiii de la ramener à Texpé- 
-rience , qu'il semblait avoir pour toujours al an- 
donnée ! Quels ont été les cris du sacerdoce qaand 



vgions iHcoanuea du monde intellectuel. Çb lisa»^ 
ses ouvrages on y trouvera le germe de presqtie 
tonales dogmes de Ta religion cbrétienne. Sondifi- 
ciple Plotin semble aurtout nvoir fournf h nos tln'o^ 
loj^iens les maréria»» d« Jeur métaphvsique ç^ial- 
^^c. y o^. le Plapnisme dévoilé. 



àèn Hkgèt«at. osé détruire rarsenai où il prenait 
les «ofAiisnies et le» subtilités dent depuis long- 
temps il se serrait povur %rtuf;Ut \e genre humain 
etC9iilb«dc« le tons eetis (i) ! 

If m» trottwcms efteOfe les empreintes dû fana- 
tissus et dfe la tttperstitfioà , et même les id^es dit 
mormakismê , dftÀâ teft stoïciens qui , par une vnr- 
hsté riékule, ^rént consister la peifection à' 
tosobiittt^ là 4iat«re , à déiiattirer Thoi^me , à 
fidre.pemde<d^t»iè«p«thie impôëèilïle'; <3fe8 nbtions 
iie ftoMl^elleii pas les mâuies que celle» que sem- 
bient-AToirAèaptéestaiitde pénitetis supefstitîéujt 
qui iimt con^Bter la rettu da?u% ia fuite des objets 
que .qoere «ttlHlr déttire-! 'Là tt^ie pltitosophie tioua^ 
incité à iioiia r^tidre hëui^ui: n^^us^mémes par la 
veftu, qui ^tiaiste à -trafiquer att bonheur de* 
avtttts.* Ui àéa st^^îbiens furent des fôitatiques en 
moraie^ ilseuremt dea opinions pitoyables d^âil- 
leiiva,>Bti-elfet ) nous voyons qu'ils croyaient aux 
songes*^ ils Alliaient ht èfOTance d'un dieu rotid 
«Kee lé «ftnême d'u-n firfalisrti^ afesoln. Enfin ils 
se jïOïliiMftt 60urénblt dans ies rech^ehe» inutiles 
sur '4ie« bidets éVitiMgeira à Fefeprit hiimâîiï, et 
n^ureat^ «iHftnne la phiparê des auttè^ çàgés , que 
éeé<idë«e thé^^logi^ués , hrystiques , obscures et 
a eif lies di^^oqtradic^tibhs . 

.iLia.failio*fSflhie attciWîtiè , partie , ccrrtifiieôn a 



^^i^^fc^jii il >ii*«<ihi ii>" t 



(i)»0*sjiit-qtte les dàttifeurs itei théoîogjeus.ont 
Ibifcé Ofeacawcslle s^^irpattier. 
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vu, delà superstitiop , en AOnserra toiifoiurs uns 
teinte plus ou moins. forte, et n^osa que trèa-ra* 
rement en secouer Je: joug 4 il ne lui fut point j>eT> 
mis d'abandonner l'imagination et l'autorité pour 
'leonsvlter uniquement Texpérience et la raison. 
Xtes ministres de la religion eurent en tout tiimps 
e pouvoir de punir etd' écraser les morteis assez 
courageux pour penser par eux-mégae , et s'écar- 
ter des prcfngésre^u s. Ainsi les vrais sa^es furent 
réduits à se taire, ou bien ils ne parlèrent que d'une 
façon obscure et ambiguë; ils masquèrent leur doc- 
trine sous des emblèmes et des symboles dont sou- 
yeat l'inrelllgp^ce «'est perdue. C'est dé là qu'est 
Tenue la douille- doctdfie des an^iensphiiosophes ^ 
dont l'une , accommodée %ux préjugés populaires , 
c'est-à-dire à la reJUgiojk établie , se montrait; dans 
lesdiscours publi<;setl'es écrits^ tandis qiie4!aittie, 
souvent opposée à la première , était enseignée 
secrètement et transmise verbalement à< un petit 
nombre d'auditeurs discrets et cho^is. ' '■ 

C'est à cçtte méthode ^ue la tyrannie retigieosft 
et politique força les philosophes de prendi^, que 
4<^( dues, au moins en grande partielles obscu- 
rités, les incertitudes, les inconséquences , les 
contradictions que l'on reproche à la philosophie 
ancienne, souvei^t .devenue inintelligible pour 
nous;, cepeiMlant celle des modéra^ ïl^est que 
très- rarement exempte de ces mêmes inconvé- 
iiiens. Si les ouvrages de nos sagçs nous présentent 
des vérités nouvelles et des systèmes utiles , on y 



fencontre à chaque page des traces plus ou moins 
marquées des préjugés dominans. D'ailleurs slies 
homines les plus éclairés et les plus honnêtes 
ont rarement le courage de dire tout ce qu^ils pen- 
sent , ils ont plus rarement encore celui de ^ire 
un cUvorcè complet avec les erreurs qu'ils voient 
universellement établies , ou (iont eux-mémefi 
éprouvent les influences à leur insu. Les personnes 
les plus sages ont des préjugés, des faiblesses, des 
prissions , des intérêts qui les empêchent de voir 
là vérité dans son entier, et de sentir les inconsé- 
quences et les contradictiorsde leurs écrits: que' 
d'embarras pour la postérité lorsqu'elle voudra 
ies juger ! 

Le peu de certitude des principes de là plupart 
de» philosophes anciens fit naître le pjrrhonufhfif^ 
quelques penseurs se crurent autorisés à'douterdè 
tout à la vue des systèmes inconséqnens de plu- 
sieurs sectes dont les partisans étaient parvenus à 
^ rendre obscures et douteuses les vérités les plus ' 
claires. Les ecclectiques , bien plus sages, ainfti 
que les disciples de la seconde académie, sans 
s'attachetà aucune secte , prirent dans tous les 
systèmes ce qui leur parut ou plus probable ou 
plu»' mi (î). 

• (i)CieeroA qui était académicien, explique très* 
clairement la manière dâ philosopherde sa seéte y 
tadisant:jnraii/i</iein vwimus;quocumque animai 

a5 
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Ce^t le pax ti q^c prendjra toujours l^^mi siiicéro 
4e lc| vérité \ îL ne s'en laissera point imposer par 
Tautorit^ d^s fioois les plus célèbres ; il ne s^en 
rapportera qu'à rexpérience et à révidènce; il 
embrassera les opinions les plu^ probables par- 
tout. où il les trouvera; il saura qu'un système 
vrai ne peut être l'ouvrage ni d'un seul homme , 
ni d'une $ecte » niais doit être, le ffuit -tardif des 
travaux combinés de toute la i;ace humaine , qui, 
toujpurs partie de l*ignorance et de l'erreur re- 
tardée ps^r mille obstacles, aurchai:gée de c^iaîne-s 
ijjcommpdeS) ne s'avance q,u'à pa^ leî^ts vers la 

spiençe et la vérité- 

Quoique les menaces de la AuperstitiQii et' les 

•pjéjij^t;? %kj»t songent réduit la^sa^giï^s^au sijence, 

e.t jfo'rcé la pUil^Jappliie dç prçndj:e y.^ langage 

éçp^?^ati<^if€ 0JI ^eu sincère ,^ jç^ ont nié^uunoins 

porté des coup^ sû,rs à l'erreur. Dégbâiit^s de 

vaines cl;imèj:çs , quelques ^ages ^udacîeua; ont 

'cpnault-é, W JM^We, et puisé la.\;éi;ité dans, son 

siçiHfÇenp ai^4 9*^*^ Democrite , Epicuve», 'Lucrèce 

sçn disciple, ef .tantd!aui:re3, ont osi^ s'^fÇcd^ncliir 

df4;e;>>;i;aves,4c^ la supersititiofl. ^t dun^çn^pnge 

P9Ur s'élever k Ja çcj/ence .par . des rpme^ ncuiyêlea. 

•—— — . t V ir. < ■ — • 

nostros probabilitate perçus sit id dieimusY, Tus- 
câJL£S\'^iR9'r, V. Xe- même * auteur . dît au livre 

c^(^l4oiJt ôtjpe 1^ devise d^tout.plMloiK>p^«.< 
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Leur esprit^ libre Jes liens qui empôçhtyit Iqs Uom" 
mes vulgaires 4IC m^rcUer, s'il ne rencoixtra pa^ 
toujours la vérité , renversa du moins un ,(^rand - 
noml^re d'erreurs. Leur e^^emple fut suivi par des 
modernes, qui osèrent, comme euxy. sortirdes seu* . 
tiers battus , et qui tentèrent de mettre l'homme 
dans le chemin du bonheur, Ils curent peu d&\. 
sectateurs; les cris réunis du sacerdoce , diis. pQu' 
pies et même d'un philosophe pusillanime et \u\f 
gairç, empêchèrent d'adopter cçmême d'écouter 
des systèmes trop éloignes des préjugés que 1041* 
universalité avait rendu sacrés* 

Il est donc.^isé de reconnaître les causes qui ont 
jusqu'ici retardé les progr<^s de la philosoplye. . 
Elle prit sa source che:^ les poètes menteurs er chez 
les minitrês de la superstition ; elle fut infectée 
du levain théologique f au lieu de fo/mer des sages ^ 
elle ne. forma que des ihéqsojyhes^.mii ne fièrent 
approuvés qu'autant que. leurs systèmes s'accor- 
dèrent avec les ppinions vulgaires. Lasuperstiiion 
et la tyrannie tinrent toujours le fer levé sur ceux 
qui osèrent s'écarter des pw'ijufTés reçus (1}. 

(i)Les philosophes anciens et modernes peuvefi^ 
être regardés pour la plupart cbmme ûes fUmUr 
qués ou des schisniaiiqueSf qui., ehoqttés de quel- 
ques TÎces^e détail dan^ ia religion , n'en exami' 
lient pas le fond. Sont-ils inutiles poux cela { non , 
sans doute : c'est en attaquant par parties l'éiliiice 
fies folies humaines que nous parviendrons à (e 
faire disp^raUre , et 4 nettoyer l'airpropreà rec©- 
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Ainsi rimpo.tture et le délire continuèrent à 
régler la marche lie Tesprit humain ; la philoso- 
phie ne fut guidée que par de faibles lueurs deVé* 
iité , qui furent à chaque instant éteintes par les 
ténèbres du mensonge et les coups de l'autorité, 
Ses pas furent chuncelans parce qu'ils furent rare- 
inent affermis par l'expérience : dupe de Tintagi^ 
nation, elle ne consultai point livraison; elle prit 
des fictions poétiques pour d^f^ principes incontes* 
fables. Au Ueu de remonter, suivant les règles 
d*une saine logique, du plus connu à ce qui Teat 
moins, lespenseur», pour la plupart, commen- 
cèrent par s'élancer dans les espaces imaginaires 
d*un monde Intellectuel InTisible , inconnu , pour 
en déduire des lois faites pour régler un monde 
réel, visible et facile k connaître. Au lieu de 
sonder la nature et ses voies , on se créa des 
'chimères et des causes occultes qui servirent à 
tout expliquer , et qui , dans le fait , ne furent pro* 
près qu'à rendre tout plus obscur. .On substitui^ 
d^s mots auK choses , on disputa touîpurs , et Ton 
ne put rien éclaircir. La saine physique fut né* 
gligée pour uuç ^létaphysique imaginaire : la 

■■ ■ Il I ■ I I . I _ m t II » » 

voir rédîiice de la raison et de la vérité. Nous de- 
vpns jnger les philosophes et les écrivains comme 
nouN jugeons nos amis; pardonnonsxieur des dé- 
if^utB en laveur de leurs bonnes qualités ; de même 
fidopfons les vérités qu'un aufear nous présente!, 
jreietons ses erreurs Içrsque nous pourrQu^ 1^ 

siJnti^ 
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nature entière fut une scène d'illusions mue par 
un pouvoir magique dqnt on n'eut point d'idées. 
L'homme fut méconnu y parce qu'on le supposa 
guidé par des mobiles fictifs. La vraie morale fut 
ignorée , parce qu'on ne la fonda point sur la na- 
ture de r|iQDiij[|e , et parce . que l'on n'imagina 
que des motifs impuistans et douteux pour le 
pousser à bien faire.. La politique fut iuconnne, 
parce qu'on ne lui donna point les lois de la na- 
ture p)t>ur fondement, ni l'équité pour base. 

En un mot, la philosophie , subordonnée au^ 
préjugés et guidée par les &ux principes, que la 
superstitioiylui^vait fournis, ne fut, pour l'ordî- 
liaire , d'aucune jUtilité ; elle ne servit qu'à procurer 
del'exercica à l'esprit de quelques penseurs oisifs, 
qui se disputèrent toujours sans jamais pouvoir 
s'entendre ni convenir de rien. Telle est la route 
que la religion, appuyée par l'autorité souveraine 
et par les opinions des peuples , trace partout à la 
science qui' devrait conduire les mortels à la 
vérité , et qui ne jes conduit qu'à des erreurs dan> 
gereuses. Trompée par une métaphysique sacrée, 
la philosophie n'est souvent qu'une science de 
mots, intelligible pour lès hommes qu'elle prétend 
éclairer. Us disputent sur tout> ils n'ont sur rien 
des principes assurés : leurs querelles, que la reli- 
gion,, comme on a vu , rend toujours importantes 
et très souvent ^nestes , seraient entièrement 
inutiles^ si elles ne faisaient sortir quelquefois du 
ft^in même de l'erreur de faibles étincelles 4^ 

«5* 
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vérité^ qui, recueitlies par ceux qui Paiment, sev> 
viront quelque jour à composer un flambeau 
propre à guider l'esprit humain. 

Ce n'est qu'à force d'erreurs "que l'homme est 
réduit à s'éclairer ; ce a'est qu'à force de chutes 
qu'il peut apprendre à marcher d'tita -pas sûr; il 
fallait que la pliilosophie s'égarait en partant de 
faux principes; il fallait quelle tombât en voulant 
s^élever au-dessus de la nature; il &udra que tôt 
ou tard elle revienne à cette nature , qui seule 
peut, en lui montrant la rérîté, la mettre à 
portée de guérir les plaiek que l'erreur politiqirc 
et sacrée fhit partout amx malheureux habitans de 
la terre. 

Ce n*estdoiic pas aux partisans de la théologie 
qu''il appartient de reprocher anx philosophes leurs 
ëgaremens , leurs contradictions et leurs doutes : 
ces inconvéniens sont visiblement l'ouvrage de la 
tyrannie politique et religieuse. Eti effet, n'est ce 
pas à elle-même que la théologie devrait s'en 
prendre si tout en ce rtioilde et devenu problé- 
matique et douteu? *< N'est-ce pïi« par «dn moyen 
que l'expérience est 'l)annie, que la raison est 
proscrite , que la vérité* est persécutée-, que les 
meilleurs esprits sont à la géfne et chai*gé6 de hon- 
teux liens '{ K'est-ce pas ta relîgTOU qUi, s'emparent 
de tout, a perverti la logique, tetidu la morale 
incertaine, corrompu' la politique, converti eu. 
énigmes les -vérités les plus claifes , et forcé lou 
philosophie de se conformer ù son délire \ 
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Si jouter de tout est un signe de folie,, ne doa- 
ter de rien est le signe d'une extravagance orgûei U 
leuse. La vraie sagesse', détrompée pac Texpc- 
rience, se délie de ses forces, et ne cesse de dou- 
ter que lorsqu'elle voit là bertitnfle et révidence. 
Il nVii est point' ainsi île la théologie *, eUe re)ette * 
l'expérience et Je témoignage des sentf^, elle mé- 
prise la raison , elle prétend la-sut>ittguer et la 
soumettre à rimagination - : entre se» mains des 
Êibies , des réverîes , dés cotijectures se cllangent 
en certitudes, de ialbIes'p»o4NÉl>ilité8 en pria-» 
cipes démontrés : ù Teti croire <, ses partisans 
illuminés reçoivent du ciel même «le* faveurs 
distinguées ^ d<?s yenx bien plus perçans , à l'aide 
desquels ils découvrent des -vérités iiiaccésslUtts 
à l'esprit du reste' des mprlels , tandi» que nous 
voyons que la théolégie n'a pas ud. seui priiwifpe 
qui ne puisse -être fortement- contesté.. 6i, 'ses 
défensevrsont cette péiiétration'ten partage, qu'ils 
laissent au moins la' liberté de douter ou d'errer 
à ceux que la nature n'a point autant fav^Mâsés ; 
qu'ils ne les punissent point cruellement dlavoir 
des sens trop grossiers- ou des âmes trop pesantes • 
pour s'élever a^ix régions àe. l'empyrée, ou pour . 
ne point sentir les preuves,. de ceux^qui pnt pu le» 
parcourir Enfin, les .dispu^e^ tbéqlQgiques «^ui . •. 
l'.epttis tant de ^èclcs ont coûté ta^t d'el'i'orts k 
resprk humain, ,t4nt <lç..s»n^ et il«î tr^isors aux 
cations , «e iOnt poirt parvenues à donner à hi 
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théolo^e U moindre solidité, Ifi moindre c^ti< 
tude , la moindre unanimité (i). 

Les hommes fiarviennent tOit ou tard à éclairck 
plus ou moins leurs idées sur lea objeta réeia 
qiiUla ont intérêt de connaître^ ils raisonneront 
sans succès et -«ans fruit sur les objets qui n^exis- 
teQt que dana leur imagination , ou qui ne seront 
ibmléa que sur des hypothèses dont ils n^auront 
point le courage d'exiiminer les fondemens. Tout 
être qui sent et qui p^nse, ^ès qyCH et t k portée de 
^liredM expériences) découvre bientôt les moyens 
de se conaefrer et de se rentré heureux : ce o^est 
que faute d'expériences qu^il reate en chemin ou 
quUl s*égare \ \e besoin lui donne des ailes ^ il le 
rend industrieux, il lui fait tenter la nature, il le 
fiûniliarise arec set lois « lors lAème qu'il est inca* 
pablei^le les méditer \ c'est ainsi que Thoinme du 
commun parvient à Inbourer , à forcer la terre de 
le nourir, à se garantir des injures de Pair, à 
multiplier ses ressources, à varier ses plaisirs. 

Une chaîne d'expériences succf^sives conduit 

(i) Il est bon d^observer , eq passant y que ceux 
qn! défendent les préjugés et les superstitions des 
hommes, sont applaudis, honorés, et payés, tandis 
queceuxqui les attaquent sont honnis', méprisés et 
punis.Malgré ces avantages,Iesparti8ans de l'erreur 
rivenf dans des alarmes continuelles, et tremblent 
des moindres coups de (eues faibles adreriRaires^ 
dénués de crédit , de richesses et de pouvoir*. 
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rhomme sauvage jusqu^à l'état où nous lei'oyons 
dans une société civilisée, où il 8*occupe des 
sciences les plus sublimes et des connaissances les 
plus compliquées. Kdus^le trouvons plus ou moins 
éclairé dans les choses Vur lesquelles la marche 
de son e.sprît et le cours ^e sf s expériences n'ont 
point été gênés; nous lé trouvons ignorant et 
déraisonnable dans les choses qu*ïl n'a pu sou- 
mettre à l'examen. Il faut que l'homme soit libre 
pour qti'il s'écl^e ; il faut qu'il soit dégagé de 
rrainte et de préjugés pour s'assurer des objets qui 
l'intéressent; il faut qu'il sente ses véritables be- 
soins pour qu'il se <lonne la peine de chercher les 
moyens de h» satisfaire. X^a politique , la science 
du gouvernement, et la morale sont bien moins 
difficiles à concevoir que le calcul , que la musi<> 
que, ou qu'une inanité d'arts et de professions 
que uoue voyons journellement exercer par ^br 
hommes qui nous paraissent dépourvus de la- 
micres et d^esprit. 

Pour donner à tout homme des idées justes sur 
le gouvernement^ ne sufHt-il pas de lui faire sentir 
qu'il a droit d'être heureux , que son bien est ^ lui, 
que le fruit de son labeur lui appartient en propre, 
que nul de ses semblables n'a le droit d'être injuste 
à son égard, de le vexer , de le priver du fruit de 
ses peines; que ses forces et sa volonté , combi- 
nées avec celles de ses associés, suffisent pour 
faire cesser les malheurs qui l'affligent 4 Pourquoi 
dQiiç les ngtipns cohnai .sent-elles si peu des 
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vérités si clairesl Pourquoi sont-elles cocime des 
troupeaux que des pasteurs tondent^ et lirrent 
ensuite à des bouchers cruels qui les mènent à la 
mort { C'est que leurs guides religieux et politi- 
ques les ont enivrées d'opiniotvs sur lesquelles ils 
ne leur ont jamais permis de réfléchir. Jamais 
elles n'ont pensée leurs propres intérêts*, on les 
a menacées de dangers chimériques si jamais elles 
tentaient de mettre lin à leurs peines. 

Pourquoi les hommes sont-ils dans l'incertitude 
et le doute sur»la morale; pourquoi vivent-ils 
dans un honteux oubli de leurs devoirs les plus 
saints; pourquoi la vertu esr-elle si probléma- 
tique et si rare? c'est que l'on néglige leur éduca- 
tion; c'est que l'on fonde leurs devoirs stir les 
joracles de leurs prêtres; p'est que les chefs qui 
Jcs gouvernent les rendent vicieux , pu ignorent 
eux-mêmes les vrais mobiles qui les porteraient à 
la vertu; c'est que ceux qui leur enseignent la 
morale ne connaissent point ses principes natu- 
rels, et qu'ai^ lieu de rétablir sur Tesseiice de 
l'homme , sur le désir du bonheur , sur son intérêt 
réel , ils lui donnent des bases chimériques , et la 
|b mlent sur des hypotlu>ses ridicules (1). Les 

(1) Il est évident que les incertitudes que nous 
présentent presque tous les livresde morale, vien- 
nent des idées fanatiques et romanesque qu'on lui 
a presque toujours associées ; nos systèmes de 
morale ont communémei\t pour base des notions 
th^'io logiques et métaphysiques totalement étran- 
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"dépités de la morale sont aussi simples , aussi 
démontrées , aussi s^scçptibies d*être senties par 
\^$ hommçs les plus grossiers y que les vérités 
dent r.assemblage copstitue Tagriculture ou une 
profession quelconque. Les Uo mines ne sont dans 
le doute que parce qu'on les empêcbe de faire 
des expériences , ou. parce quje. ceux qui les ins- 
truisent uH^senl; point en . faire {eux-mêmes , et 
ceignent de leur montrer la vérité. 

On blâme ayec raison un scepticisme qui, affecte 
de ne rien savoir ,^ de n'être sûr de rien , de jeter 
du doute sur toutes les questions. Dès que nouq 
^ejTQrns caisonnab^ y nous saurons distingi^er les 
cHoses sur lesquelles npus devons douter, de CjsUiee^ 
dont. nous pouvoirs ^quérii' la ceriitude. Aii^si 
ne doutons point des vérités évidentes que tons 
nos s6kn8 s'accordent à nous niontrer, que, le tsé- 
moignage du genre humain npus copfirme , qi;i,e; 
des expériences invaj^iables jcoi^st^tent à tput mo- 
ment pour non;;. Ne doutoiP,§, poi^% dç nû|tre exis- 
tence propice; ne doutons pqintde 9Qs sçn/^s^tio^s 
cotisantes et réitérées ; «e doutons point die Texûs- 
t^fjce du plaisii; efde ladonleur ; ne dputon^ poin^t 
que l'un ne nous plaise et l'autre ne nousdéplaisie ; 



gçjreç 4 la, nature de l'homme; elles supposent 
^i^onrs,sa nature corrompue, rexpériencè incer- 
taine , Sa raison s^^j,ette k le tromper. Toute mo- 
rAledoit'spiçmder sur le désir du bonheur, et pour 
ètre.efficiitee , elle doit conduire au bonheur. ' 



par conséquent ne doutons point dé Teziitténde 
de la rertu , si nécessaire à notre être et au son-* 
tien delà société ; ne doutons pas que cette rerta 
ne soit préférable au vice qui détruit cette société, 
et au crime qui la trouble ; ne doutons poîm qne 
le despotisme ne soit un fléau pour lei états , et 
que la liberté affermie par les lois , ne sôit un bien 
pour eux; ne doutons point que Tunion et la paix 
ne soient des biens réels , et que Tintoiérfince , le 
îèle , le filhatisme religieux ne soient des maux 
réels , qui dureront aussi longtemps qui» les peu' 
pies seront superstitieux. 

SMl n*est point permis à des étrer raiêowiables 
de douter des rentes qui leur sont démontrées 
par PexpérienÊe de tous les siècles, il leur est 
permis d'ignorer et de douter de la réalité des 
objets qu*aucun de leurs sens ne leur a jamiRs fait 
tonnât tre ; qu'ils en doutent surtout quand les 
rapports qu'on leur en fait seront rempli«de con- 
tradictions et d'absurdités; quand le* qualités 
qu'on leur assignera se> détruiront réciproque- 
ment; quand , malgré tons les efforts de Tespiit , 
il seratou)Ottrs impossible de s'en former la moin- 
dre idée. 

Qu'il nous soit donc pertfiis de douter de ces 
dogmes théologiques , de ces mystères ineffables, 
incompréhensibles même pour ceux qui les an- 
noncent : doutons de la nécessité de ces cultes si 
contraires à la raison; osons di0l|ter des. réyéla- 
tions prétendues, des préceptes réT<rtttns, des 
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Histoires si peu problables qne des prêtres inté« 
ressés débitent aux nations pour des vérités cons- 
tantes. Doutons des titres de la mission de ces^ 
imposteurs, qui nous parlent toujours au nom 
iVune divinité qu*ils aYouent ne point connaître; 
cloutons de Futilité de ces religions qui ne se 
sont illustrées que par les maux dont elles ont 
accablé le genre humain; doutons des principes 
^e ces théologiens impérieux qui ne furent ja- 
tnais d'accord entre eux, sinpn pour égarer les 
peuples, et faire naître partout des querelles et 
des combats ; doutons de la réalité de ces vertus 
divines et surnaturelles qui rendent les hommes 
engourdis, inutiles et nuisibles, et qui leur font 
attendre dans le ciel la récompense du mal qu'ils 
«e seront l'ait ù eux mêmes ici bas, ou qu'ils auront 
jfaît aux autres. L'inutilité et les dangers des' pré- 
jugés religieux ne.peuvfent être douteux que pour 
ceux qui jamais n'en ont envisagé les conséquen- 
ces fatales , ou qui refusent de se rendre à l'expé- 
rience de tous les. âges. 

On* voit donc que le scepticisme philosophique 
fi 'des bornes fixées par la raison. Douter de la 
réalité ou de l'utili.é des vertus sociales , ce serait 
douter de'l'existence du plaisir; ce serait douter 
s'il existe des mets dont notre bouche soit agréa- 
blement affectée : douter s'il est des vices et si 
nous leur devons notre haine, c'est douter de 
l'existence de la douleur, ce serait mettre en. 
problème s'il existe des poisons: être incertain 

26 



303 £ s s A I 

.si»r les scntijdiens que l'haminedoii avoir pour, le 
vice fît la vertu , c'est ^Ûccter d'ignorer si la ^apté 
^$t préférable à la n;ialadie. 

L'expérience suflit pour i^oua faire découvrir 
tout ce que nous avons besoin de connaître dans 
notre cf istence actuelle ; elle ne nous abandonne 
que lorsque notre curiosité inquit'te nous porte à 
vouloir approfondir des matières étrangères a 
notre esprit , et qui dès-lors ne peuvent çiuçune- 
ment intéresser : en récompense, tout ce que 
l'expérience montré constamment à nos sensbfen 
disposés et certain, et sufïit pour npus guider 
dans les routes de la vie. Eu appliquant ces jdc- 
couvertes a notre conduite^, nous serons des phi- 
lp9op)ies pratiqu.es , des sages véritables, des hom - 
tues vertueux : si, contens de nos spéculations , 
nou^s Iqs d^imentons dans la pratique , nous ne se- 
rons que des vicieux éclairés. 

eue les détracteurs de la philofiopliip cessent 
donc de se prévaloir contre elle, des choses qu^elle 




9U.T leçquels l'expérience ne p'^ut rien nous ap- 
pjre.ndfe , sç^nt inutiles dès-lors , ou soi)tpour nous 
comme s'ils n'existaient poi,nt. Tout homme de 
bonne-foi n'affçctera point d'indécision sur les 
choses que l'expérience de tous les temps , de tous 
lespay^^ de tous individus de l'espèce humaine 
pourra s;' accorder à lui montrer coi^me fevpra- 
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foies ou comme nuisibles : si l'on ne peut douter 
jqu'tiu embrasement ne soit capable de réduire un^ 
Yiite en cendres, l'on ne petit doutar que le fa< 
natisme religieux , les passions des rois , les dé* 
sordres des sujets y ne conduisent les états à leur 
destruction. 

D'ailleurs, comme on vient de lé prouver, efi 
n'est point aux ennemis de la philosophie qu^ii 
appUrtient de l'accuser d'être incertaine et chan- 
celante. Les miuistres de la telig^n son^^donc 
plus d'acCord dans leurs principes que ^es philo • 
sophesl ne laissent-ils aucuns doutes dons les es- 
prits de leurs disciples ^ ne s'excite-t-U |ucun$ 
débats entre eux { sonr-jls parfaitement unis de 
sentimens sur les dieux qu'ils j^résentent f sur l^s 
cultes qui peuvent leur pJuire, sur la façon d'en- 
tendre leurs décrets infaillibles? Qu'ilsrue repro- 
chent donc' plus à la philosophie ses lumières in-. 
- certaines qui la forcent d'aller à tâtons^, le doute / 
modeste et l'ignorance avouée ne sont-ils point 
préférables à une Science piésomptueuse, à une 
ignorance tyrannique , à une arrogance dogma- 
tique et décidée, qui pendent les mortels opiniîitiQé 
et cruels ? 

Quelle perplexité ! quels embarras pour tout 
homme qui pense , si; parv^iiu à l'âge mûr, et 
non préoccupé des préjugés de l'enfance , il vou- 
lait se décider en iàveuv de l'une des religions si 
variées qui «« partagent Tertipire dt^ notre globe ! 
Comment choisir entre ces diffcrens dieux , ccîi^ 
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dififérens cultes, ces dogmes si contradictoires» 
ces fables si bizarres que nous voyons les objets 
de la Ténénition de tant de peuples qui couvrent 
la face du monde ! Toutes les religions ne préten- 
dent-elles pas à la même importance i toutes ne 
•e vantent-elles pas d'être éinanées du ciel ^ toutes 
ne disent-elles pas que leur dieu est le maitxe des 
autres dieuic'i Ijeiirs prétentions sont égales, leurs 
titres sont Içs mêmes ; chacune croit posséder ex- 
clusivement la vérité et la faveur du très-haut; 
chaci^ne promet un 'bonheur ineffable à ses rlisci- 
ples, et 'menace de tourmens étemels ceux qui 
refusent d'admettre ces hypothèses ; chacune se 
fond^ sur des miracles, ou sur des œuvres coa- 
f raires au cours de Ja nature ; chacune se glorifie 
de sespénitens , dit: ses enthousiastes , de ses mar- 
tyrs ; enfin Thomme sensé ne voit partout qu'une 
égalité dé fables , d'absurdités, de mensonges : il 
voit avec douleur que les sectateurs/de toutes ces 
folies se détestent , se regardent avec horreur, se 
détruisent réciproqueifient , et que le* nom même 
de la religion est pour eux le flambeau des furies, 
à la sombre lueur dnquel iU se déchirent et se 
massàqrent sans pitié.' 

Que peit&cra le philosophe à la vue de ces sectes 
multipliées , qui^ parties d*une même tige, ou en- 
fantées par les mêmes pères , ne lotit que se trai- 
ter avec plus d'inimitié IJ quelle est celle dont la 
haine lui paraîtra la mieux fondée { Partout la re- 
ligion lui tend des pic^ges et roefc SU pénéiratioii 
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eh défaut : nul système ne lui oi't're des idées 
claires ; nulle hypothèse ne lui montre cet heu' 
reux accord) cette liaison, ce bel ensemble que 
Ton ne reucdiitre jamais que dans les ouvrages 
de la véiité. £n jngera-t-il par les effets { .hélas l 
nulle religion ne lui montre des sectateurs unis , 
conteus, heitreux, jouissant 'de la paix, indul- 
gens, juste, tempérant», humains et vertueux. 
£n un mot, il ne trouve point que le bonheur soit 
nulle part Touvrage de la religion ; il la voit au 
contraire perpétuellement ^àux prise avec la féli- 
cité publique , et travaillant à détruire le bien- 
être dans Tesprit de tous ceu^ qu'elle a soumis 
à son joug. 

Ainsi défendons- notre esprit d*Une science &- 
taie , dont les avantages sont impossibles à con- 
naître , et dont les suites pernicieuses sont assu- 
rées. Abandonnons des systèmes qui ne sont pro- 
pres qu*à diviser les enfans de la terre , puisqu'îla 
se fondent sur des rêveries impossibles à conci-^ 
lier. Consentons à ne jamais parcourir des laby- 
rinthes où les mortels se sont toujours égarés ; 
renonçons à des notions que l'expérience des siè-< 
clés , et que les efforts du genre humain n'ont ja^ 
mais pu <:onstater : eiilin , que l'homme sage ne 
cherche plus la vérité dans ces productions in- 
formes de l'ivresse et de l'imposture , dont la faus- 
seté est prouvée qar le mal qui en résulte. Taut 
' ce qui contredit le bien- être de l'homme , ne peut 
avoir que le mensonge pour auteur; tout sy&< 

26* 
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tème qui lui nuit ne peut-être véritable i la yérîté 
n'est un bien que parce qu'elle est uti^ ; elle n'est 
utile que parce qu'elle est nécessaVe au bonheaï 
de .l'homme; le bon et le vrai ^nt inséparable- 
ment associés ; ce qui est vra> ne péiit être tnaa- 
•vais j ce qui est mauvais nr peut être véritable ; 
ce qui est bon ne peut avoîf *a fausseté pour Ijàse-, 
ce qui est nuisible ne pf«it être que l'ouvrage de 
la fraude et du délire ' et par conséquent ne peut 
mériter les respects (livrai sage. La sagesse n'est 
rien si elle ne côndi^it au'bonheur. 
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CHAPITRE XII. 

Sila pliilosophie contribue au bonlietùr de riiomme 
et peut le rendre meilleur. 

X/AK5 toutes ses entreprises l'homme cherche 
nécessairement le bonheur; nous i^ voyons conti- 
nueUement occupé du soin d^acquérirce qu'il juge 
utile , et d'écjirter ce qu'il présume devoir nuire 
à sa félicité. Il jouit 'de sa raison /il agit d^une 
iàçon confbrmç à la nature d'un être intelligent ; 
toutes les fois ^u'il travaille à se mettre en pos- 
session d'un bien-être solide , dont il soit à portée 
de jouir constamment et indépendamment des 
caprices du sort. Nous esrtimons très - heureux 
tout homme qui découvre les moyens déposséder 
À chaque instant les objets de ses désirs *, nous 
trouvons légitimés lés voies qu'il met en usage 
pour se rendre heureux , dès qu'elles ne sont point 
nuisibles aux êtres de notre espèce; nous chéris- 
£onscesmoyens dès qucnous les trouvons utiles 
à nous mêmes, et nous admirons son intelligence, 
ses talens , sa conduite à mesure qu'il Ips emploie 
avec plus de succès pour procurer ^ lui-même et 
aux autres des avantages véritables. Un être intel- 
ligent est celui qui sait adapter les moyens les plus 
propres k la lin qu'il se propose. 
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La philosophie spéculative est , comme on a. m, 
la connaissance Je la vérité , ou de ce qui peut 
vraiment et solidement contribuer au bonheur de 
riiomme. La philosophie pratique est cette con* 
naissance appliquée à la conduite de la vie. La 
philosophie spéculative dépend de la justesse de 
nos idées , de nos jugemens , de nos expériences : 
la philosophie pratique dépend de notre organisa- 
tion particulière » de notre tempérament ^ des cir- 
constances où nous nous trouvons, des passions 
plus ou moins, fortes que nous avons remues de la 
nature , et des obstacles plus ou moins puissans 
que nous rencontrons pour les satisfaire. Le bon- 
heur n*est jamais que Paccord qui se trouve entre 
nos désirs et nos besoins , et le pouvoir de les sa- 
tisfaire. 

Mais nous avons deux sortes de besoins ; les 
uns sont des besoins physiques inhérens à notre 
nature; ils sont à-peu-près les mêmes dans tous 
les êtres de notre espèce : les autres sont des be< 
soins imaginaires; ils sont fondés sur nos opinions 
vraies ou £eiusses, sur des réalités, ou sur des chi- 
mères , sur l'expérience ou sur Tautorité , sur la 
vérité ou sur nos préjugés. Ces besoins varient dans 
presque tous les individus de Tespèce humaine et 
dépendent de Timagination diversement modiiiée 
par Péducation, par Thabitude, par Pexemple, etc. 

Tous les hommes dierchent le bonheur, mais 
ils sont sujets à se tromper , et sur les objets dans 
lesqueh ils le fout consister , et sur les moyens de 
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les obtenir. L'ignorance , Finexpérience , les pré- 
j ugés «iont ils sont continuellement abreuvés , les 
empêchent de distinguer le bonheur de ce qui 
n'en est que le signe , et leurs, passions inconsidé- 
rées les aveuglent sur les routes qu'ils prennent 
pour se le procurer. C'est ainsi que l'argent , de- 
Tenu la représentation du bonheur dans toutes les 
sociétés policées, est l'objets des désirs de presque 
tous les citoyens ; ils se persuadent qu'ils seront 
heureux dès qu'ils en posséderont assez pour être 
à portée de contenter tous leurs désirs , et souvent 
ils emploient des travaux incroyables et les voieis 
les plus déshonnétes pour l'acquérir; enrichis une 
fois, 'ils s'aper^oient |)ientôt qu'ils n'en sont pas 
plus avancés ; que leur imagination , toujours i'é- 
cond'^, leur forge des besoins fictifs avec bien 
plus de promptitude qu'ils ne peuvent les satis- 
faire ; ils trouvant que leurs passions assouvies né 
leur laissent que des remords et des chagrins qui 
punissent leur imprudente avidité. Il en est de 
même de l'ambition et du désir du pouvoir ; on 
regarde ee pouvoir comme un bonheur réel ; on 
se flatte qu il fournira les moyens de s'asser . ir les 
volontés des hommes, et de les faire concourir 
à Aes propres desseins ; mais bientôt l'ambitieux 
voit ses espérances déçues; il se sent malheureux 
parce que son imaj^ination lui suggère que son 
pouvoir n'a pas encore toute l'étendue nécessaire 
pour contenter tous ses caprices et ses désirs insa- 
tiables. Il e/n est de mêu^e dQ tous les objets quj 
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excitent les passions des hommes et que leurs tem^ 
péramens ou leurs préjugés leur font désirer com* 
me utiles k leiir bonheur. C'est ainsi t^ue les uris 
soupirent après des dignités , des honneurs , des 
distinctions , des titres, tandis que d'autres soupi- 
rent après la renommée, Festim'ede leurs conci- 
toyens, et d'autres plus modérés travaillent à se 
procurer le contentement intérieur , qui ne peut 
être que le fruit de la vertu. . 

La philosophie spéculative n'étant que là re- 
cherche de la vérité, apprend à fixer un juste prix 
auxchosesy d'après l'.utilité réelle qui peut en ré- 
sulter *, elle donne donc nécessairement des avan- 
tages k ceux qui s'en occultent; si elle ne détruit 
point les vices du tempérament, elle sert du 
moins à les corriger ; si elle ne remédie "point à 
l'ardeur des passions, elle ^ournk au moins des 
motifs pour les réprimer. 

Quant à la philosophie pratique, elle ne peut 
Arrè solidement fondée que sur le tempérament. 
Des passions modérées , des désirs bornés , une 
Ame paisible, son? des dispositions nécessaires 
pour juger sainement des choses, et pour régler sa 
conduite*, une âme impétueuse est sujette à s^éga- 
rer. Nos passions ne sont jamais plus eflicacemetit 
réprimées que quand elles le sont parla nature ; 
nos besoins ne sont jamais plus aisés à .«ratisfaire 
que quand elle les a limités(i). Pour être heureux 

(i) Efficit hoc philo sa pilla : medeturuiiiinis t iaU'. 
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Tious-mêines, il faut que la nature «tabUs^e^i^n^juji^^e^ 
équilibre clans notre cœur, et niettQ noç^Ofiir^ 4 
r unisson de nos ifocultés : ppur rendre Ia9 aiîtrçâ 
heureux , il fant que notre conduite à Jejfr éf^fti*^^ 
soit d'accord avec leurs désirs ; pour modérer se« 
propres désirs ) il sii/ïitde voir les objets tels qii'ii^ 
sont. 

C'est cette lieureuso disposi}ii>n que nojis recon- 
naissons dans Içs vrais«sages, en quilaspécM.lîi^- 
txon éclatrée fortilie topjours la- pratiqi|ç< Cest 
dans son propre cœur que le \T^i philosophe. y^ 
puiser la philoso^ïiie ; il, y trouve ^e$ ^.^st^p^p 
dan» Tordre ; les désirs qui «'y fioripent f Qu^ lion,- 
n'étes Ou faciles a contenter.;, cquï qui sapaient 
diéshionnètes on dililici^es às)ati«fiiii;ey aoai\t ai^ssit^t 
répxiï^ës parJes motifs deatiné^ à \e^ (;4>ntieH^. 
Une îndîfférence.ràijionnae fi^jct'à*ciccjoçttc^f^^,se,s 
besoins : il ne bail , iliie iuf prise nj Ic^ rkfeeçfes , 
nîleportiToJr'j ni la, candeur:; iniçu>.q^e.per«fÇH[^njB 
il connaît leà mqyeni^de s'*n serYÎr ppux?pft l^o^- 
lîenr ; mài»'s'on luië , accotuiné'e 4:l||,t;^%9qujlÛté , 
se rébu^tftït des Qffortfj p^ibles, q^'JA f^^^.^f^ 
faire pour les obtenir ;-son..cœur nol»le rougirait, 
s'il pliait employer la basc^sflÇ^^lf^ l^?.\^^Ç ? ?V-\ ^^' 



>*i»»»i 



nessôlUcitzuUnes detrakit : c,upi4ifff^i'k¥^ ^^^TP^, ' 
jpellU tirhoresi Setbhxe ejus vu uo.i3> idejf^ P^^'^f ^' 
fmd bmne* itùfn>Poiet mukém > çf^. ^^A Â4p^!?9P* 
complescq^naturam» 

'• V. Tu8Cui.AN II. Cap* 
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crilier restimede toi«méme et des autres pour se 
les procurer; il se console donc lorsqu'il s'en voit 
privé ; draille urs l'expérience lui montre les tra- 
verses nécessaires que rencontrent tous ceux qui 
multiplient leurs rapports. Il s'enveloppe alors du 
manteau de la philosophie , qui n'est autre chose 
que le contentement de soi» le calme intérieur , 
le retour agréable sur soi-même , qui pe.peurent 
être le partage que de la sagesse pratiquée. 

En effet , r'hoinme.à qui la nature accordé les 
dispositions, ou qu'elle place dans leç circonstauces 
nécessaires pour s'occuper de la recherche du vrai 
et pour pratiquer lea levons de ia sagesse , dé- 
trompé dea objets futiles dont le vulgaire est eni» 
vré , exempt, par son tempéjuunent , des passions 
e;np6rtées qui entraînent les autres , garanti par 
rétnde de i'enaui qyi dévore; l^igiiorante oisiveté^ 
lifcMre des inquiétudes qui tourmententl'ambitieux, 
l'avare , l'intrigant ; lesa^ ae plajtav.ecli^-méme, 
la retraite n'a rien de iàtigant pour lui (i). S'il 
forme des désirs,' ils sont faciles, à. sajûi^faire ; ne 
peut- il les contenter, le juste prix qi^'il sa^^ mettre 

» I I ! * ■ — ^iiM^i— — III»! I i^i« n| i ^ ii|[ 1,1 ^ I I.;,. ■ 

(i) Turbam rerufn kopiinumque denderantqui se 

pati nesciunt. Srersr. Cicéron dk^ Scipion ; JJtuce 

resquœ langùrem afj/èruHtc4JBtènSyScipionem.9tcue' 

bant , otium et solitudo. CiCBa. ub opficiis III. 

' Qui ser^um tàqui poténtserml»n^Hi aUefius.non tV" 

quiret, 

Tuscui^A^. V. Cap. 
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aux choses Tempêche de sentir trop vîvemenr 
les privations alHigeajites pour le commun des 
mortels ; son âme est préparée contre les rigueurs 
du sort ; les éyénemens ont sur lui moins de prise 
que sur l'inconsidéré qui ne s'est point rniseh gnrde 
contre les coups de la fortune. 

Là philosophie ne peiit pas «aits doute changer 
le tempérament ni rendre Thomme impassible ^ 
mais du moins elle lui fournit des consolations 
inconnues de ceux qui n'ont point réfléchi. Si 
elle n'en fait point un être parfait,, elle lui fournit 
plus, qu'à d'autres des motifs poui* se rendre meil- 
leur et pour se familiariser avec Ites accidens de 
la vie : elle sait même tourner se^' privations à 
son profit; Que de choses, disait Socraté, dont 
je n*ai hitL besoin ' Ainsi le vrai philosophe s'ap'- 
plaudit avec riftîson de ne point dépendre nî déà 
succès incertains, ni des objets qrfe le caprice 
dn .«^ort'peut lui ravir à chfi:que instant ; il a droit 
de ^e féliciter d'être bien avec lui Yiiême i d'être 
exempt des désirs incommodes, de? besoins in- 
nombràbles , des terreurs imaginaires qui tour- 
mentent les âmes vulgaires ; il trouve partout des 
rai$6DS poni' s'accommoder à -son état , qu'il juge 
tr(>s-lieureuz dès qu'il se compare aux* autres. 

Le philosophe qui'mèt sOn boiiheur à méditer^ 
trouve k tout moment le moyen de jouir; il 
«prouve à chaque instant des plaisirs, inconnu^ à 
ces êtres frivoles pour qui la nature entière vague- 
çient parcourue est bientôt épuisée. Il porte au* 

*7 
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dedans de Uiirmême une- source intarîssaïxle dé 




pr,ovis]ons que i univers , le genre 

fiociélé lui toiirnissent incessamment. Xnnclu 

> >. ' < a à I , 




lal^&nituéur; son àme est sans cesse éveillée, akis- 
santé, occupée; le monde met sous ses yeux des 
ffk|>Jeaux au^sijétenç^ijis c^ue variés ; ^put le ramène 
avec plaisli' à lui-mèmé r . , . 
. L'I^I^^Rde de coiivexsejç arec soi ten.d^ toujours 
à rendre Thomme meilleuï, Qn ne consent; a d.és' 
•cetndre o^u fpnd.d/e son p^O]^rp cœur que lorsqu'on 
e»t satisfait ^ Tordre qui s' j: trou ve.'ljjeg mortels, 
.pÂuK.lû' Î>Imp^iI ♦ «ont; i>erpétueyem^ent^cc-upes à 
9^^vker euxoi^ênie&v ils cherchent dans les iiissi- 
|>al40i)8. cpui^^^ses , dans les. plaisirs t>ruyaps , des 
•f^érsiojçiA A^:3( çdiagr^nsxiui les rongen|;, 'aux pas- 
•«ii>na quiU^s txoul^lent, a,u,x ennu^^<j\]^ijlçs dévo- 
ijent. $p<!ra(Q ç^^^ix ws^f^^i ^'^^^ qu'umyi^ ^^^^ 
t<ecQeuiiett,ne pfiup, êffe appe^ un^ i^e. Connaître 
•lj| ^agesse et.pl^atè^iuer la, p^ilp^phiet c'est vivre 
avec çonuaisfi^Qçg de,(;^8e;^ çlest multiplier, son 
Atr^ /c'est ^^^fij&er /^es s$^sÀ,tions àrin^, c'est 
«ayanirer chaque i^^tai^^ ^ A^ $u^^^ 9 Ç'^.?^ 4? ^^^' 



r% r» • ^ •♦ 



(i) J(pseali^entci sibi. 
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tir,.c*e6; mettre l'univers dans la ))a Lance , cVst 
apprendra à s'aimer quand on en est vraiment 
dif^n^ I c'est apprendre à se corriger pour méditer 
irêtre. bien avec soi,; en un mot, iephilqsophe 
pratique, c'est l'homme de bien éclairé (i). 

Heureux et mille fois heureux celui qui te eul • 
ti ve y ô divine sagesse I Heureux celui que la nature 
et la réflexion ont ren4u propre à tes ce Les tes en- 
tretiens ! X^es muses si souvent bannies des palais 
de la grandeur, ne dédaignent pas sa pauvreté ; 
- elles viennent lui faire compagnie dans son hum- 
ble réduit ; il jou^t de leurs concerts liarmonieux. 
La poésie l'échauffé de ses brillantes images, l'his- 
toire rend préséos à ses yeux les hopnmes qui ne 
eont plus ; la puissance altière vient comparaître 
flerant son tribunal dquitabie ; Uranie descend du 
firmament pour lui communiquer ses découvertes*, 
le livre entier de la nature est ouvert à ses yeux ^ 
il s'égare avec plaisir dans le dédale du cœur hu- 
piain ; la politique ne le croît point indigne de ses 
leçons; la morale et ses préceptes font son occu- 
pation la plus chère •, rien ne trouble des plaisirs 
fenaissans et diversifiés. L'homme le plus heureu;x 
n'est-il donc pus celui qui peut toupurs s'occuper 
I ■ ■■■ ■■■.,■■ . ■ ■ ■ I ■ .. 

(i) Jliçi^itur {animus)^ siestexcultus , etsieju$ 

actes ita curata est ut non ccBcetur erroribus , fit 

perfecta mens. , id estabsoluta ratw\quod estidfutk 

^çvifits, 

TusctLA-îf. V. Gap, 
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délicieusement^ que manque-t-il au bonheur du 
sage , si la fortune favorable Texempte des soins 
incommode que l'indigence lui imposerait 1 Quel 
mortel plus heureux, si, jouissant de l'opulence, 
il possède un cœur sensible au plaisir de feiredec 
heureux \ 

L'enthousiasme du sage est une chaleur deuce 
et Tivifiante qui le pénètre et l'échauffé, qui se 
communique à des âmes analogues, et qui s'ali- 
mentent ainsi de lui-même. S'il opère des change- 
mens snr les esprits de ses concitoyens, ils sont 
doux-; jamais ils ne produisent ces secousses vio- 
lentes et inconsidérées qui ébranlent ou qui trou- 
blent les empires. Le philosophe n'est ppint assis 
sur le trc|>îed comme le fanatique et l'imposteur; 
il ne rend point d'oracles; il ne cherche point à 
eflrayer ou à séduire comme le prêtre , Une songe 
pointa exciter des troubles comme- l'ambitieux; 
il ne veat que porter le calme et la paix dans les 
&mes , et les ramener à cette raison paisible dont 

' les institutions des hommes s^eflorçent de leséloi- 
giier ; l'objet de ses désirs est de mériter la gloire: 
elle ne peut sans injustice être ravie à tous ceux 
qui les servent utilement. 

Voilà l'esprit qui df»it guider te philosophe; 
voilà, comme on l'a dit ailleurs , l'ambirion et les 

• motifs qu'il peut avouer sans roiigir ^ et que nul 
homme sur la terre n'est en droit de blî^mer. Pour 
peu q'i'it considère ces erreurs accumulées qui 
aveiij^lent Ujs nioriels , cçtte.longue chajn? decalf* 
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Biîtés qui les affligent , son cœur s^ittcndri.^ ; tl eu 
cherche les causes primitives, il en voit les con- 
séquences , il en propose les remèdes , et croii faire 
son devoir en communiquant ses idées à \b. soci Jrte 
«loni il est membre , ù lac|ueUe il est comptable île 
ses lumières. 

Si le sage ne peut se flatter de faire disparaître 
coût d*un coup les prc^jugcs des hommes , il se 
flatte au moins d^en détruire quelques-uns, ou dtt 
leis ébranler peu à-peu ; s'il ne peut espérer que ses 
levons soient écoutées de ses contemporains, il 
étendra ses vues sur la postérité; si ses concitoyens 
sont sourds à sa voix e s'obstinent à conserveries 
opinions qui les divisent et' qui troublent leurs 
âmes , il parvient au moins à se procurer à lui- 
même le calme heureux qu^il ne peut communi- 
quer aux autres. Dégagé de leurs funestes opi- 
nions , il se met en liberté ; il conteinplede sang- 
froid les vains fantômes dont on se sert pour l'ef- 
frayer : il apprécie les espérances et les craintes 
qu^on lui montre dans Tavenir ; il examine les 
iondemens de ces notions merveilleuses que la vio- 
lence 8*efForce de faire adopter ; enfin, il les f uge 
d'après les effets terrible» qu'elles produisent en 
ce monde, d'après le trouble affreux qu'elles por- 
tent dans tous les cœurs; il en conclut q ne c^esc 
en vain que le genre humain attendrait son bien* 
être de ces systèmes qui ne font que perpétuer de 
tace eu race des extravagances et des désordres. 

-Le .rai 5age]?rèf(i!ve la rèaîitC aux doutes et aux 

27* 
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cbimùres ; son bonheur yéritable et présent, àsoii 
bonheur idéal et futur; la %'erturéeHe, aux pré- 
coptes souvent nuisible» et toujours contradictoi- 
res de ceux qui font parier la divinité. Telles sont 
les diïspositions du philosophe désabu.<-é des pré- 
jugés y tels sont les motil's de ses recherches et les 
i'ou^emens df- ses principes ; en un mot, tel est 
rhomme s^r qui les calomnies du sacerdoce veulent 
attirer la^yifidicte publique. Tel est Thomme qu'el- 
les mfmtrent comme Tçnnemi de toute vertu , le 
destrttjcteur àfi toute morale^ Tapologiste du crime, 
le défenseur du vice, rempoisonne.ur de la société. 
^ , Si l'on s'q)i rapporte aux partisans de la reli- 
giçn, qu ^ ceux qu'on nomme déuots , il n'est 
pl,^s d^ pr^^cipes.pour quiconque a secoué le joug 
de 1^ xeÛgJ^n ; il n*a plus de motifs po^r suivre la 
rais.on jd po;ur' aimer la vertu ; on le défère à la 
société comme prêt à se livrer à toutes les impul- 
sions d'une nature déréglée , dépourvu de honte et 
de remords 9 ne vivant que pour le moment, in-, 
di lièrent au bien pul;>J^c , n'écoutant que ses pas- 
.sions , et ne voyant rien de plus important que de 
les satisiiEÛre au plutôt. I^e vulgaire alarmé de ses 
écrits ^ croit qu'aussitôt qu'ils seront lus , la femme 
va se livrer à radnltère , le (ils à la révolte , la fille 
H la prostitution , le serviteur an larcin , l'ami à la 
trahison , les concitoyens à la fraude , le peuple au 
>ol et aux assassinau , le souveraijaà la tyravnie, 
les magistrats àl'iniquité; etc. Mais , hélas! malgré 
]ps vftines chimères 4onton se sert partout poMC 
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^ffrayerles Uumains, cesdésQrdres ne subsistent- 
ils pas i Voyons-nous que l^ religion en impose à 
tant de ^ens corrompus que leurs passions solli- 
citent au mal. L'autorité suprême, que noua 
trouvons partout revêtue d'un si grand pouvoir, 
bien loin de contenir les passions des hommes , 
ïie contribue t-elle pas plus que tout autre cause 
aies allumer i Tout ne s'elïbrce-t-il pas d'étouffer 
les idées dç probité , de décence 5 Les dérégle- 
luens les plus affreux ne s' autorisent- ils point par 
l'exemple i L'opinion publique n'est-elle pas plus 
farte que la terreur des lois, que la religion même 5 
£nlii^ , \ea çuppliçes si cruellement multipliés , 
9pi)t;ils ciap^blej^ id^en imposera tant de mallieu- 
.reux que n^iUe causes réunies poussent incessam- 
ment ,9u crime i 

,11 fai^t donc cb^rcjier des rçmèdes plus réels et 
plus eiiUcaces à .l$i dépravation humaine , que ceux 
<jui jusqu'ici n'omit .fait que l'av.gme,nter. Il faut 
remplacer 4es opinions f^uss^s par des opinions 
plus vraies. Les pré jngés, établis ne paraissent si 
avantageux, à la plupart (jéç bomnies. que parce 
qu'ils favorisent leur ig^norance , leur paresse na- 
turelle ; et les dispensent de. chercher et die mettre 
jen [eu des mobiles plus réels qui porteraient à la 
vertu. On croit que l'on a tout, fait pour ses enfans 
en les rendant superstitieux ^ le souverain se tient 
assuré de la. patiei^f^e et de l'obéissance de son peu- 
ple en le rendant superstitieux; le père de famille se 
^tte , par le secours de son prêtre , de'cdutenir*s^ 
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femme, gcs enflas , tes valets; le monarque croît 
par son moyen être déchargé du soin de iaire de 
boanes lois , de veiller à Péducation publique , de 
•^occuper du bonheur de son peuple. Que les 
princes éclairés rendent leurs peuples heureux, et 
ils n'auront aucun besoin de les tenir dans H^o- 
rance ; qu*i!s encouragent la vertu , qu'ils larécom- 
penseni; fidèlement, qu'ils punissent le crime, 
qu'ils ne soient jamais injustes eux-nidmes, et 
bientôt ils auront des sujets honnêtes , éc^uitables 
et vertueux. Que les pères ne soient point dissipés 
et livrés à la débauche *, qu'ils aprennent à leurs 
enians les suites des voluptés ; qu'ils leur montrent 
le libertin languissant sur un grabat; qu'ils leur 
fassent voir l'intempérant abmti , méprisé , priré 
de la santé ; qu'ils montrent à leurs filles ladébau- 
che n'osant lever les yeux; qu'ils donnent à leurs 
compagnes l'exemple de la fidélité ; que celles-ci, 
mères actives et soigneuses, donnent à heurs filles 
l'exemple d'une vie réglée et occupée; que tout 
conspire dans les familles à rendre la probité , la 
décence , la vertu respectables , et bientôt l'on re- 
connaîtra l'inutilité des chimères pour contenir 
les hommes ; l'on sentira l'efiicacitéd'une morale 
réduite en pratique et rendue habituelle ; Von 
cessera de regarder les levons de la philosophie 
comme destructives des bonnes mœurs, et le phi- 
losophe comme l'ennemi de la vertn. 

Lai vifaie philosophie , comme on Ta si sourent 
répété., ne lait divorce avoc la retigioff ^-quc parc<t 
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qu'elle la trouve contraire aux intérêts du genre 
humain ; elle serait une .pure frénésie ; si elle se 
privait des secours d*un mobile vraiment capa^ 
ble de rendre les leçons de la sagesse plus for- 
tes sur les hommes. Quoi ! est-ce donc aux fana- 
tique zélé et si souvent cruel qu'il appartient de 
reprocher son enthousiasme au'^shilosophe qui ne 
prêche que Tindulgence er Tunion? De quel droit 
le superstitieux mélancolique et chagrin osc-r-il 
accuser de misanthropie celui qui ne cherche qu'à 
rendre les mortels amis les uns des autres^ le 
dévot exalté y et toujours dans Tivrcsse « est il fait 
pour blâmer Thomme qui prétend établir le calme 
dans tous les cœurs '{ Le sacerdoce ambitieux, 
décisiîf et toujours opiniâtre, est- il bien aul prisé 
à taxer d'orgueil le sage qui propose modestement 
ses vues , qui les soumet à Texamen , qui toujours 
invite à l'expérience, en un mot qui ne reconnaît 
d^antorîté que celle de l'évidence i Cette riiligioii, 
depuis tant de siècles en possc^tsion de faire égor- 
ger de» nations entières , a t-elle des raisons j»oiir 
craindre les triomphes de Ta sages.se > dont les, 
discix>les furent toujours les victimes de ses ftt- 
l'curs et de ses vengeances? Enfin ces mauvais 
princes, dont les exemples et les violences con- 
tinuelles rendant tant de peuples iiiibrtum's et 
■vicieux, sont-ils en droit d'accuser la philosophie, 
d'énerver le courage et de corrompre les piœursK 
Ke 8ont-ce point plutôt leurs vices, leurs ini- 
quités, leurs négligences qui découragent leurs. 
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«Qjets ) qui ie% rendent |néclian&, qui Je^ forcent 
au crime { N*estK:e paa le lanatisme religieux qni 
seul s'arroge le droit de les soulever , de lea eni-: 
yrer , de leur mettre en main le couteau régicide i 

Maigre ces inconséquences y nous voyons la 
superstitipn , si souvent meurtrière , .honorée , 
récompensée , et la philosophie proscrite et ca- 
lomniée ; ats disciples sont re^^ardés oomnie des 
séclitieuic ^ commp des pestes publiques , comme 
de.H rrénétii}ttes dont le projet est d'anéantir toute 
vertu , de lâcher la hrîde aux passions , de trou- 
bler le repos des nations , et de saper les fonde- 
.inens de Tautorité. Ainsi Von appelle destruc- 
teurs de la vertu ceux qui veulent la substituer 
à ces vertus inutiles et insensées que la religion 
préfère à T humanité, àTindulgenee^àlagrandeur 
«rame , à Tactivité ! L'on accuse de corrompre les 
^nœurs des hommes qui ne connaissent d'autre 
religion que la morale ! Ou traite de perturbateurs 
€\es ^spéculateurs paisibles qui ||é missent des trou- 
bles, de.vdésordre9 ei des ravages que des zélés 
turbulens excitent en tout pays' On regarde tomme 
les etinemis def trùnes ceux qui voudraient met- 
tre les souverains k couvert des «tteuîats du iana- 
•tisine, et fonder leur pouvoir a ^r les lois , sii,r 
J'éqtJiré , la bonté , la raison , et sur l'amour des 
])etipies ! . 

Par quelle étrange fatalité ne peut-on ê^re ap- 
proyu»védes hommes qu'en nourrissant leurs pré- 
iti^éi»;, en flatiant leurs tyrans , eu secondant les 
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V\ies sinistres de tous ceux qui les écrasent ?Jus- 
Tjhèi^ k tïû^nâ lès ihoirtefs r*ep;ard'ei*oilt41s comme 
fëiifk amis' ceux qixî fie ÎTont qu'erlc/JuVéger leuH 
^t>Jiyei^etirs' ci 'cdùsolïtiér leurs' tlial'nes? C'est 
âïÀ^? ^'ù'é 'Iferf natîoÀs J^oiit priur aîHsî dire dé 
in6îtié*dàns les ttiûïii qn^On Jèut fait^ c'est ainsi 
que fés k^riës lés flus hbnnèfesée laissent quëf- 
Vfiïéfois'pirèVèiiiV cottfrè fa philosop'hie , par lefe 
^fi^egéétîoné du! sacerdoce intéressé' , des fauteurît 
iAiê Jà't^rïititiiè, des adhéretisde ritdquité , = en hk 
mot', de tiifi's'cetrx q"uê leurs passion.Hendent les 
éiinemlà àé' là " 'sagesse "et? (eS fieVsécttteurs dé là 

YêAié.'' ' * '•*"•" "' ' ' •"■••■ ' » 

tè devoir ne peut contempTef sans colère là 
SéèiiViti^ rfé ceux 'qûï né tr^Wi'blent )joint c(finmé 
iuî-* Il sMi'Ht'é en ^dy<rfn*t ift?Mji liiit mis sous leur* 
pieds' dès* tei'rdurs iftii*',' 'sah*<le feMrt' hxeîIleW^ 
le ïoné ri*iss<inher iùS-mèîhë; îltraftît d'être *in 
6b]ét'*de 'rtsèé 'pour lé ia^ë qu'iï Vôitr'titoins pusiU 
Janîme et plus 'écïàiré'ijùé liiîf 'fféillëtirs, «WUt 
supèrstiti'euit se ^UH obCi^é 'de indiittet de l*ar- 
âéiff 'cfAiik la taiisé de soii tiiéw ; ilèe pëfsutfde ijuê 
ce dïe'ù j^ëùt ^vàit deij'ë^Tiemis,' et^e c%8i*llè 
8érvîi'''4ug'(ïé lés'décrfer, 'lë^ eâlomtiîer, leè^déi 
Vru'^r'd : enc6î6^'qU'éfide^ îl'sd érWf -^dut permis 
coW?é eiftr;^ ïa iVàÛde'j' le mensoiïgé, 'Pinju-àtlfcfe ; 
•Î^YuiniaBtéMéti'ehnentde^ nibyëns Ugikhùeêùe 
ii'uîre ^iûKWd çH Ibs ém^roié dans là câhsfe^dttHV». 

"'^els sont les îionîmespar lesquels en tout temps 
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la philosophie fut décriée , et dont le public eut la 
faiblesse de partager les passions ; la superstition 
et la tyrannie furent toujours assez habiles pour 
se faire appuyer de ceux - mêmes qu^elles écra- 
sèrent. Ainsi , dans Topinion publiq.ue , le nom 
de pliiiosoplie. devint souvent le synonyme de 
débauche, cîhomme sans mœUrs, sans probité^ 
sans loi , et même d'un fou méprisable dont ie$ 
méditations avaient troublé le cerveau, ou d'un 
séditieux dont Finsolence devait éti'e étoijfée 
dans son sang. Les hypocrites , lessuperstitieux 
et les flatteurs, toujours lâches, et par consé- 
quent cruels^ sont pour l'ordinaire implacables 
et privés d'indulgence.; leurs passioi^s diverses 
s'enveniment au contraire par l'approbation d^uu 
dieu qui sert' à les justifer et à les rendre plus 
fortes. L'homme donnera toujours un libre cours 
k ses passions toutes les ïoïh qu'il se persuadera 
qu'ellessont approuvées par son dieu. . 

La moindre réflexion su£(iri|i.t néanmoins jpour 
rendre suspectes les idée&si^istres queTimpostur-e 
ou la calomnie s'efforcent ct'inspirçr çpn,çre les 
philosophes ; nous les avons déjà suffisamment 
distingués de ces libertins viciçi^x qui se yapten^ 
(le professer la sagesse lors même qu^ils Poutr^gènt 
par leurs mœiu^s ou leurs écrits ; nous n'entre- 
prenons donc l'apojogie que de ceux qui, brûlant 
d\in amour sincère de la vérité et du désir de se 
rendre utiles , ont pesé des opinions et combattu 
des préjugés qu'ils ont trouvé nuisibles. C'est sur 
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Tàliiage monstrueux que Ton a prétendu faire de 
!a itrc^fcle avec là religion huèsolit fondés les ré* 
ptOcHe^' éi liés îmj)ùTàtîô1iï èîilblhnîeiiseô que ftÀ 
vôniitsnris cesse toriT ré là pîiîlos.opliie ; Vonà crû 
qné cdmébainge ridicule ne pooivaiV plu's Sè sépiaX 
tëfjXfn s*est itoaginé qW le rfi'eiisotieè^ef la foHè 
ne pbiiyaîrtiir sans diitigér êîre détachés de ïà 
^iâgessi et de la^réWt^ , cfégradés par 'cette ufiîon. " 
Quoi donc, parce que la thé<>M^fe^eStùile scîêpcô 




«cfeii68*iaftire^'CMui qui ne cfbitf pas à'é& dû. 
ihéi-éfe,* qi!i ne s'occupe pOirit Vt^sprit de Vaines 
con^cttti^s ; qui refusé dd se isoji'îihettre à des 
pi'atï<|ue8 Aéraîfiohnables , qui té jet fè avec horreiit 
de?8 précepte^ iiùisible^ ai/^ich-ê'r ré deslimnaîtos, 
penfil téfiiséir de croire qu"*!! est'liorfime, quUl vit 
«urhrtéri'è, qu'il a des assôcTés unies à soii boii- 
heur, doirt il est intéressé de mériter la bienveïl- 
làiitfèf et dé'cUitiver l'atiection ? Celui qni refiise 
d'hdto«ttfe ces prétendues révélations , cesoracîès 
obscurs qu'on lui annonce comme émanés du ciel , 
ces inystèifèi îhititeliigîblès poiif ceux mêmes qui 
^e8 folit'ttdtoret , est-il en droit de mépriser cette 
révétaiion que la nature fait à tout être îritellî- 
gentî Parce ^ti'iÉn homme dédaigné des cérémo* 
Tiiés'lpttêriléSi^ bîkàihreis", deé" questions inutiles 
on dîûigereusès , s'ensuit-il qu'il doÎTC se mettre^ 
au-dessus d«8 ipîs de la décence, des règles de 1» 
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feriner Içs^ yeu». i|ur. uû^^^epjf .irffP^niéWWe pour 
ne 9*QÇc"peï^, que de.9.on boubeur . pi;éseiiJ^9 ,en 
conç)ura-t il qu!U peut $e livrer ici-b/w ^, m^ç^in- 
.tempér^ljc.ç destructive , à 4qfl, pçvchçiia 914 f ?!^' 
liràien^^^n existence iQi^qfnn^Qde^ à ^eaj,^s. et 
^Ç3 c4p(^V, i^ifi ^e dégxioderftieAt , ou le feraient 
^^lîW®^.lt^ft^^®^^^*^yen«(0'^ , ^. 

ipifineutjffjiijy^eftde;5:&bif9., ^t, rob^i^fauçeéçi^- 
jci^ y, ;:çsçw.tju,e,U8e ^rai$oii^e que tou;t ^f^^.^n^ant 
doit 4U3L lois éyident/çsy i^ux^v^ritéy^ijtça^ ans 
jpiré<;epte^ çj[.ciiurB d^. 1a nature, fi\W^o^Bf^b;^,\çpr 
jours c^uiepou' ^tre, heureux il ^ut quç.l'bp^pine 
Be.coQ»e^ye i\^>ni^nio» et, que p^ir s^ .çoii4iiii^.il 
détermine le^AUtr^^^. seconder s^f» vuf&s. ypp^lç 
précis de. toute morale; c^est à Qçla.quejsç.rédui- 
si^nt. 1^^ dçigisnes de la. raison , si ^guv.epç jQ^9^a^ 
ou contredite par la religion*. Bn «uiyant cette 
x^g^e.9 le,sa£e. est assuré d'être .fa^^ur^ux .dap9. ce 
inonde y quel que puisse être son destin dans un 
autre* ^ ,,,,,,• . , < . ... • , . . 

^A sup/çrstitioo s'est tellfsmçnt; e;i9par^f| de 
Teisprit .U4niain y s'est ,^ea^nt, i^çntifié^ arec 

' ' ! M.: ■» ...>..../ 

luit qvptp^ifwdum jd/i fytif^ jutrpni^M^ y tiif^Jra- 
t(^hus^ ç^m;amifU v^uenflumii^erfigdmçdum im- 
perio? adSapi^rUeis hœç^/ion adAJ^i^^s r^rri so- 
ient, CtCBRO OB DlTINAT. Llb. 2. Gap. 
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FhomsDe, qu*U semblerait que tou9 ceux <}ui s^en 
séptfrétit'^'i^ifélétet'd'êiré 'de«"hoÀiikieV,' sWt kibs 
é'ù[éh:è^ïuiéé\'ei péxtieiit tout di'ttU i3U^'kv*4i«' 
fftgéé'^é Ifi 'société; Pkrtôttt la phil'é^dpMef ê!s(t> 
f^inflilHn^é/exdùede réddc'adon pUbli^iié ;* dé Ik' 
fiiYéilr et ide là jirésence des rdis , dé i^àitôtfé des' 
l^nids ; elle' Vjt isolée , elle languit 'dktls Tes* 
v<é^Hà; elle ne parle (iu*à de« Sôutid^ f^t à dès 
sdilïfiiséSi Lès droits de là raison , ^a^'il^e loh'^e' 
préfrâi)>ti<hî /sent tombés d&ns un' te) bût»!!', que 
roli^bé^^d^ùé detoi»^ ceux i^ui vëufènt lès firîté 
reviV)rè , et' 'qto» l'on regarde comme des trïf^uns 
febeiîêéc cèfux' qui ôtift le tfotiragé de réclWmer jxmr' 
elle un eànf^rebsiirpé par Férreùf. Pèrisèif' libre. 
liàéût 6u 'ôéfé éte démence , sont réputés la môMe 
chdAé ; parler dii éitÉrè a.vec liberté pai8é;^oùr iià* 
exéèh â'ëudaèe4iir ni^^rire fes cttâtiinèVis'lèé ptttsi 
•éVôi^.'Tdût)|ortm'è qlti prend eit tiidiii la* cAiise' 
4èiii'TéiSté n%.d'àtitre récoitipertsé ett ce ïtioriHë 
que lâ'cdnscience'dVvoir liiierrifaît , s*îl s'é tiré 'de 
son o'bscùrîté , ' il doit s'ahendrë à être ^kcéâblé 
sous les Wîts de l'envfe , du mépris , de' la satire, 
de la calomnie, "de la faaine puissante-, sa înôrt 
HiÔiÀei Wiiûde toudhôr , nVst regardée tjtie cbm'me' 
un juste salahre de son im]>fîicléhte fbîîe. Ainsi lé 
pliilbsophe' (ibtt consenBÎ'i croupir 'dans Toii bli , 
à" ràmpér-dânsrirtdJj»cncèV à VÎvrè'dàrivS rïhatîllic! ; 
oit bien / s'il ose élever sa Voix daiis là' fft'uh» J il ne- 
«rbit espérer que àès prisons, des fers, des sup- 
plices îjifjimans'. ' ' ' 
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QueUis-iel la .^yj^'finmç attaqpe souvent H pliî* 
iosophieiusquesflf^ps.robscurué <)ai sembiâjit'ia 
«iéroWs à ses fureurs. Jl n'est presque poii^t, det 
<H>ntrée sur.ia.ferr^ ou il soit perçois à r];iomiP^ 
de penseic avec liberté. l^asupexstiÛQn ç^arr^ge le 
iiroit de fouiller ,dana la pensée; le d^patiâine 
ombrageux pu|iit )vvçSk^i*9>v^.l^rolçs; X& vulgaire» 
4]ui uV iasiais.que les impressions qu'oi^iuidQnney, 
xegarde avec colère tous ceux ç^ui ne sont ivoiut 
aussi stupides que, lui. Partout la liberté dCtpen-- 
ser nuit k la l'orXun^ et au repos .: dan£^ le« pays 
qui se vantent d'étr« les plu&Aibres^ le préjugé 
e,st assez puissaut pour punir quiconau^^s^écarte 
c)es opinions remues,.. Voilà sans doute la.caHse de- 
ia lentçm^ des progrès que fait la vérité ', . ^irpii* 
pourquoi les nations ont tant de peine à perfec-.. 
tionner leur çort ; voilà pourquoi les pxi^ipea de. 
la morale ne sont ni connus ni suivis. ÏX n'y a que 
Iji liberté de penser , de parler et d'écrire qui, 
pufsse éclairer les nations., les guérir de leitira pré- 
jugé.^) faire disparaître leurs abus., réforp[içç leura 
mœurs , perfectionner leurs gouvernemqns , assu-, 
rer les empires , faire ileurir lea sciencç^^ ppçtçi; 
Içs hommes à Ic^ vcrtu^ 

Ainsi le vrai pliilosophe n,*est point un ho^Qie 
à craindre , l'ami de là vérité n'est pojint rennçroi. 
«(u genre humain : l'enneroi de la tyrannie esi; 
l'aïui du pouvoir légitime des lois équit sables , de* 
institutions raisonnables. Celui qui hgiit le despo- 
%\s\ne esl bien plus l'anAi des princes que les.jQAt'» 
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teurs qui les trompent. Celui qui combiatles pré-» 
jugés des grands n'est point Tennemi de la gran^ 
iieuT éclairée , noble , bienfaisante , utile à son 
pays. L*eiinemi d^un fanatisme odieux n'est point 
un rebelle, un régicide, un perturbateur de la, 
société. Celui qui décrie les vertus inutiles et 
iictives de la reiifi^ion , respecte et recommande 
les vertus réelles nécessaires au bien-être des*hu<« 
jnains. Celui qui se dégage des idées fausses du 
Tulgaire, travaille du moins à son propre bon^ 
benr, 



••••^•■■^•■«••t 
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CHAPITRE XIII. 

•t f • « 

Des vraies çitusiei^dç lUiii^eQîpacitédç^la pUilysophic. 
La vraie morale e,st incojuipatible avec lés préiu- 
aes des hommes. 

Ds toutes les accusations que rignoraiice et I* 
mauvaise foi intentent contre les philosophes, n. 
n'en est point de plus grave et de plus mal fondée 
que celle qui les taxe d^une volonté permanente 
de détruire sans jamais édifier ; c^est à cette ini- 
putation que des personnes même bien inten- 
tionnées font souvent à la philosophie , q.u*il est 
important de répondre, afin que la. vérité n'ait 
plus pour adversaires que ceux qui auront le cou- 
rage de se déclarer hautement les ennemis du 
genre humain, les défenseurs du mensonge , les 
soutiens des erreurs hum aines. Quoique nous ayons 
déjà en partie répondu à cette diâiculté , il est 
Bécessaire de s^y arrêter encore. 

L*on accuse la philosophie de tout fronder , de 
tout blâmer , de n*être contente de rien , de n'être 
de Tavis de personne , de faire main-basse sur tout 
ce que Topinion et Phabitude rendent le plus res- 
pectable aux hommes. Nous avons déjà prouvé que- 
ces mécontentemens sont légitimes et fondés ;, 
nous avons fait sentir ^ue tout homme q^ui pej^sc 
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et qui s^intéresse au bonlieunde ses sd>mblabifîs , 



iecte les peuples , l'ignorance profonde dans la-, 
q^ucllje la superstition tés nourrit , le renoncement 
à la raison clbnt elje (eur fait un devoir, cette 
abjection ^^'âme qu'elle transforme en vert^u, cette! 
léthargie stupide dans laquelle , par s^s soins , les 
nations sont* partout plongées; enfin^ ces frénésies, 
cruelles et sanguinaires qu'elle excite pfLrtpût. 0(1 
elle ^dt éclore'ses dangereuses querelles. Toutci->. 
toyen qui gé,mji^ sous ^oppression , qui se voit jia 
yictime impuissante d^u pouvoir, de l'injustice et 
des mépris, de Ja rapaciîé d*un gouyerueme^tin|^, 
^ue , njest-iljgoint Çorçé de maudire les iiid^gue« 
préjug^^s quîlont najjtr^ et qui soutiennent cesabus' 
81 cHans? n'est-il pas tenté d'examiner les titres ei' 
les droits prétendus de tant de monstres divinisés • ' 
de ces courtisans iasolens , de ces esclaves qui sq 
croient formé d une argile j>lus pure , de ta^t de • 
mal^i^eurs ^ue i'qpulf-nçe ou la faveur font )ouir 
ipipunéinent de la f(iculté de fouler et d^écraser, 
leurs majÇbcureux cpneitoyensi? Tt'^^^.^oqinie qui 
l'aisonne n*est-il pas consterné en voyant ces eu^r-. 
1^8 inutiles et fréquentent qui dépeuplent le moa-, 
(je 'i n^^est-il pas cboqup des usages barbares , des: 
lois absurdes , des «bus sans nombre et souvent si 
cruejs^ 4es opinipns insensées' qu'il voit régner 
sur la "terre 1 Sniiji^ tout^iioaiiue. qui, pri^nd quel- 
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que intérêt au sort de son espèce , a-t-il tort d*ètr© 
mécontent d'une rcîîgîôn ennemie qui ne . semble 
inventée <jue pour fournir à des princes en délire 
les moyens d*accabler les nations j de iaîre taire 
l'éqiiité , de violer sans risque les lois de la rai- 
son ? Est-il donc possible à un être qui sent" et qui 
2)ense , de voir sans émotion les droits dé Tbom- 
me partout impudemment outragés , le bonheur 
des peuple» trahi et sacrifié , la justice immolée 
8u caprice d^un petit nombre de mortels , qui n'ap- 
portent d^autres titres que ceux que ieat don- 
nent l'ignorance , ïes préjugés, Ja stupidité *? 

Il faut avoir un cœur d'airain ou une âme de 
boue pour contempler les cruautés et les folies 
dont les hommes sont les victimes sans enôtre at-' 
tendri. Il n'y a que des monstres dénaturés par 
Perréur ou par l'intérêt , qui puissent avouer que 
les maux de IHiumanité ne sont pas faits pour les. 
toucher : le sage vertueux est un homme ; il trouve 
<jue tout ce qui interesse l'homme a des droits sur 
son eœnr (i). 

Les mécontentémen» d'un cœur honnête sont 
donc très-légitimes et très-fondés; tout homme 
qui ne s'est point dépouillé de tout sentiment 
d'humanité doit verser des larmes sur ïes maux 
àt 'SOn espèce , et s'occuper , s'il le peut , des 
inoyens d'en écarter les causes ; indî*juer la cause 

m > ' ^ ■ ' ■'■! m II I , , I 1 . I I . 

()) Marna sum ; kwnani niMi à me^eelbenum pu$9^ 
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^u mal et laisser agir la nature, est le seul moyei» 
que la rérité doive employer ; ce n'est qu à Vim-* 
posture irritée qu^ii appartient d'aiguiser des poi^ 
^nârds, dVxcîter des tumultes, de se yenger par 
des trahisons et des crimesé La. vertu opprimée. 
$e contente de gémir « et ses plaintes sont rare-, 
ment écoutées. Dans ce cas, nous dira t-an peut^ 
être , à quoi sert de se plûndre ? Hélas ! n*est*ce 
donc pas une consolation pour les infortunés que 
d'entretenir de leurs peines '{ il n'y a que les bour- 
reaux impitoyables du genre humain qui puissent 
avoir l'injustice de s'irriter des soupirs , et de 
punir les cris qu'ils arrachent aux mortels : le 
dernier degré de barbacrie c'est d'étouffer les gé- 
misfiemeiis des miséraHes qi]« L'on tourmente. • S\ 
l'humanité exige que l'on plaigne les m4lheureux , 
la justice demande que l'on réclame .pour eux^ 
et que l'on ruine les erreurs d'où partent tous 
leurs maux. Pour les soulager il ne ^'agit que dd 
dissiper le mensonge , et bientôt l'on verra pa" 
raitre la vé/ité : l^édifice dont les hommes ont 
besoin , le sanctuaire et l'asile où ils trouveront 
la lin de leurs misères , a toujours subsisté ; pour, 
que pos yeux Je découvrent , il suffit de lever lo 
voile dont l'imposture et le prestige s'efforcent 
de l'environner. 

Il est en eflet un monument aussi vieux que 1q 
monde \ les Ages n'ont point endommagé sa soii*- 
(ijté , sa beauté ne dépend point des caprices ^Ç 
^](;s convemions ^les.hon-.çiies , elle est fpitc yguV 
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frapper en tout temps les ye«x qui voudront It 
Considérer*, sa simplicité fit souvent m^ci^iniaître 
sOBr mérite ; il parut tv«»p uniforme â. des> yeux 
d'éprarés ; m^ la justesse de ses pi?oportioiis, 
r heureux accord de ses parties , la malea^é de san 
«nsemble , l'étendue de aoia utilité , feront tCMijoarK 
Padmiration de tousceux qui s^rêtéraot. pour le 
contempler. " 

' Que l^on' détruise le temple gothique die la su- 
perstition ; qiie Von brise ces ornenneiis inu- 
tiles et sans goût qui menacent b#b tètes* que 
Pon fas$6 disparaître ce3 ténèbres qui couvrent 
liotre entetidement , et bientôt nous Terrons Iq 
tèniple de la nature que celui des clûmères dé^^ 
robait a nos regards ; son sanctuaire éclairé eet ou- 
fertàtous leâ hommes; lé soiirerain qui com- 
inande et le sujet qiii obéît, le philosophe qui 
médite et le cultivateur qui travaille, peuvent 
également y venir consulter la. vérité ; eil&. leur 
parle à tous une langue intelligible ; élleleurdonne 
des leçons proportionnées à leurs besoins ; elle 
n'annonce point de mystères, elle s^enveloppe 
d*allégories ; elle n'est point entourée du cortège 
de Ift terreur, elle n'enivre pofnt les mortels d'es- 
pérances chimériques; elle leur montre ce qu'ils 
sont , elle les înstnzits de leurs vrais întéré&s, elle 
leur apprend à s'aimer, à travailler à leur propre 
bonheur , elle leur prouve que ce bonheur, par des 
chaînes indestructibles, est lié a ceUiî" de leurs 
senibl^jles; ceux qui refusent de l'eRt;endi5&, sont 






•tnajybyefnteii;c;4è's lors ceux qui suivent ses lois sont 

îmgf é4i4^(einent heui^eux } }a nécessité. punit et ré- 

x^Q|i^qi)8.iç;p<>Hr elle *, laliaine^ les nçtépris, la honte ^ 

^e4 x^^orjàBf liQ vertige , vengent les outrages qu^oii 

lui^faît \ la tfindrçsse ,J'çstinie , la gloire et le con- 

t.entement intéri^ursont les récompenses assurée^ 

de ceux qui s'uttaçl^çi^t 4. son culte. Les souverains 

qui la consultent ont des empires heureux , fioris^ 

sans et puissans ; ceux qui refirent de Téçoutef 

n'ont quVii pouvoir précaire.fondé .sur Topinion , 

et ne. régnent que sur des éta.ts niaiheureux : les 

sociétés dociles À. sa voix opt de l'activité , des ta- 

leili^ des vertus ; celles qui 1^ dédaignent sont ^ans 

liimiètes 9 sans principes, et sa^s piœurs. 

Si f a^t d*homiiaea méconnaissent Ijes devoirs qus 
la nature ^eur impoM > c^est c[ue tout coji^tribue à 
les défigurer, à les tendra douteux, ta. religion fl 
t4>U}oura pour pdnçq>e de combattre la nature , 
d'anéatitir dçs passions néce^saif es, d*aviUrla r^i" 
apn, de iptt^r contre j'évid^nçe, de lui opposer 
soaa le noni de vérités dmne4 des dognies ^intel- 
ligibles, des ^yst^ère^ijnpénétrables, des préVep^ 
tes incotnpai;iblei avec Id bonheur des humains.. . 
, Ia politique ae cotebat pas rooina cette aature:) 
«lie. contredit évideminent ie but de la société , 
Tordre étetnel descl^oses ; elle n*a pour ûbiet'que 
d'dter.à rhoknjne sa lihei!té naturelle , d'enttthu' 
aaprp^i^éfé, de soumette ses désirs aut fantaL 
siçs dâ .C0UX qnl lé* gou-ternent', et qui tfop sou^ 
rent l'invitent à être vicieux et méchant. La na' 
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ture est pareillement contrariée par la loi ; cll« 
ti'est t rop communément que la nature de rhamme 
soumise à la violence et forcée de plier doua le Jottjç 
du caprice et de Tiniquité puissante. Enfin la na<- 
ture est étouffée dès le berceau par l'éducation , 
dont Je but ne semble être que de rém^yiir Pesprit 
des préjugés propres à lui rendre cliers l'aveugle- 
ment, le fanatisme, la servitude, oh à taire adop^ 
ter tous les vices sans lesquels on ne peut réussir 
dans des sociétés corrompues. 

Ainsi tout concourt à empêcher rhomme de 
s'éclairer , de sentir ses rapports , de co&sulter sa 
ndson , de travailler à sa félicité propre , et de 
voir qu'elle est liée à Ce(lle de ses associés. C'est 
j>ourtant de cette connaissance que dépend toute 
la morale, et c'est à là morale que le bien des so* 
ci'étés , des prirtces qui les Gômmandent , aéra tou- 
jolirs ttéceîîsaireitaêrtt attaché. 

Si in rel}gi<!>n et le gouvemefiietit s'accordent 
partout à faire des sujets stupides , ' ils ' dévien* 
'«Iront corrompus ; si les mobiles les plus forts 
t)bligent Hans ceâse les hommes à craindre la vé« 
Ttté , "à stiirre le torrent du préjugé , à se conibr« 
mer à l*usage endêpit de la raison, à vivre dans 
tine guerre perpétuelle avec leur propre nature , à 
résister à l'expérience , à fermer les yeux «lux lu- 
mières les plus frappantes,' xxmiment veut -on 
qu'ils aient des idées de morale? Si les'henneurs 
et les récompenses sont partout réservés à la bas- 
sesse ^ à r&ncapacité , au^hasardde la naissance , à 
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l'opulence injustement acquise;, si Phomme ne 
peut se promctt/e de parvenir au bien-être sanâ 
immoler sa vertu ; si cette vertu n'est elle-même 
qu*un sacrifice douloureux de ses intérêts les pluft 
chers; si partout les taiens, Pactivité, là gran- 
deur d'aine, la noblesse des sentimens sont ré- 
primés on punis, quel succès peut-ou attendre àejt 
préceptes incommodes d'une morale qui, mise 
en pratique, empêcheraient d'obtenir tous les 
avantages que Ton hiontre à tous les mortels 
comme dignes de leurs efforts? Comment leur 
faire entendre qu'ils doitent être humains , induN . 
gens y modérés, tandis que leurs prêtres leur di- 
ront d'être zélés, opiniâtres, ennemis de leur 
propre repos et de celui des autres 1 Comment 
leiir persuader qu'ils doivent être équitables, sin- 
cères, désintéressés ,. lorsque l'exemple et Téda* 
cation leur feront sentir qu'il ne peut y avoir de 
bonheur pour eux s'ils n'obtiennent la faculfé 
d'opprimer, et de s!enrîchir par toit tes sortes 'de 
moyens '4 Enfin comment les convaincre que hi 
■ vertu est un bien lorsqu'ils la verront sàtis cesse 
négligée, méprisé6, persécutée? Les hommes te 
seront vertueux, que lorsqu'ils troiivcrdnt qu'il 
est utile de l'être ; ils ne sentiront cet intérêt que 
lorsqu'ils auront des lumières ; ils ne seront éclai- 
rés' que lorsqu'ils cesseront d'être esclaves du 
despotisme et de la superstition. ' ' \ 

Rien de plus évident et de mieux prouvé que 
l'incompatibilité de la morale avec les principes 

39 
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relijgîêiix et polltî(][ue.s 'des ÏÏommés. ^biift des 
clleuxinjustes'anno'ncés pardes prêtrëk hieiflèur.s, 
80118 des chefs licencieux et tnécliâns , les sùjéf s 
ne feront jamais ni vertueux ni Heureux • Ëà'xno- 
raie est forcée de rompre pour toujours avec Ja 
relJjjion et la politique. En vàîn ïes tyrans et les 
prêtres se donnent-ils pour lés protecteurs el les 
apôtres de la vertu 5 elle ne peut s'àcconlmbder 
ni des caprices des uns ni des impostui'es dès au- 
tres. Elle ne peut approuver le trafic liohreux des 
expiations que ïe sacerdoce établit eiitre le élè\ et 
la terre : elle ne peut se prêter aux vues ni de ces 
impostures qui mettent leurs meiison^és alàtJlace 
d« la vérité , ni de'ces tyrans qiiî substituèiït leiîfs 
volontés aux lois de là iiature et ailx inté^^ètk do 
la société. . | 

Ainsi la morale est forcée de renoncer à la fa- 
veur de» hommes pervers , qui ne se* servent '3*6 
son nom que pour attirer les mortels dans le'urs 
|>iéfie3 dangereux. Elle cdoîsit pour sés'iritéfî^rét'és 
et se's ministres des hommes plus honnêtes , qui, 
Après avoir médité la vérité , ont le courage de 
rannoncec aux autres. Par-là il 's*^tablît d&ûx re- 
lielons dans les sociétés civilisées : l'une Àe s^bc- 
çupe que de fantômes , et jie cherche qu'a plon- 
ger ses disciples dans l'aveuglement ; l'autîfè Voc- 
cupc de l'étude de la nature, et dit soin cte^ùérir 
les esprits des plaies que des puissances nyàtes rie 
font qu'envenimer sans cesse. lj'"u'ne défend à 
FHomme de penser, l'autre lui dit de faire dés ex* 
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périençes , de travaillier siins relâche à rendre son 
tiOTt plu^ doux. L*une lui défend de consulter I^i 
raison: iVùtre le ramène toujours aux autclà de 
cette raison mjustexqent.dédaignée , qui seule peut 
Jui procurer de Vrais biens. Les apôtres de Tune 
fbndeqtïeur mission sur des prestiges, des men- 
songes et cies merveilles quUls défendent d'exa- 
miner; les apôtres de Tautre fondent la leur sur 
l'expépencç,' et reçomin»i|dent çle tout exami- 
ner. Les uns emploient la violence et lès menac'ça 
pour établir leurs opinions; les autres sç se;ryent 
de la persuasion, et cherchent à attendrir Thoni- 
|he sur sa propre situation. Les uns portent le^ 
troubje dans la société et la terreur dans les âipcs » 
l'es autres fpnt des elforts pour y porter la séré^ 
nîté., la concorde et la paix. Enfin, les. uns pré- 
client une morale humaine , les autres annojicent 
une moi^ale surnaturelle, niyçtique,.ok^@,çu^Ç) <i9^'^ 
tradictpire, iii^osible à pratiquer> 

L'on ne nian^uera pas de repi-pçjier à la nja- 
arale philosophique son peu d|ell(içacité , et le pci^ 
de ^u^t qu'elle a produit jiisqu'îcu np.^8 en con- 
vienci^ons sans peine,, mais nous dirons q^e çett& 
ineflic^cîté n'est due qu'aux obstacles insusmpa- 
tables àue 1^. vérité rencontre de toutes parts ,^ 
aux traverses et auxperspcutipns.qu'on lur suscite,, 
au mépris que l'on montre à la pliitosophie et k, 
tous ceu^ qui Tannoncent. La superstition, le 
mensonge et le préjugé s^nt de longue main eu 
possession de l'esprit dçs honfimes*^ ils cï^^^i^iVÇ'Hft 
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hautement, tandis que la yérité ne peut donner 
des leçons qu^à la dérobée , et n^ose jamais élever 
sa voix contre Içs menaces imposantes du despo- 
tisme et du sacerdoce. D^ailleurs, comme on a 
vu , le philosophe lui-même , soit efïrayé de la 
distance du mensonge , soit imbu on ps^rtie des 
préjugés régnans, n'ose ni les îvttaquer de front, 
ïii rompre totalenient ^vec eux. J^a plupart des 
«écrivains, rebutés de la variété et de lamiiltipU^ 
cité des vices et des maux du genre humain , n'ont 
point tenté de remonter à leurs vraies causes , où 
bien ils ont jugé quHl serait inutile de vouloir les 
combattre ji d'autres, étonnés des dijTérentçs for- 
mes sous lesquelles les vices se masquent, ont dés- 
espéré de les découvrir; ils ont regardé l'homme 
comme une énigme, et les peuples comme des- 
tinés à languir à jamais dans l'erreur. 

Nous avons assez prouvé que c'es; dans les pré- 
jugés qu'il faut chercher la vraie cause du peu de 
progrès des lumières , et surtout de la morale (i). 
Dés philosophes furent jadis les lëgisis^teurs des 
peuples, les instituteurs des'princes et des héros, 
Dans les temps glorieux de la Grèce et de Kome , 
les hommes destinés à gouverner l'état, à défendre 
la patrie , à Paîder de leurs conseils , allaient cher- 
cher les leçons de la sagesse dans les écoles des 
sages. C'est de là qu'on vit sortir des Xénophon, 
des Epaminondas, des Cicéron; on n'accusait 
point alors l'étude de la philosophie de détacher 
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le. citoyen de son pays, de le refroidir sur ses de- 
Ti>ir8, de le rendre incapable des objets digncsi 
de rambitîon. Des princes, des généraux, des con- 
suls, des sénateurs puisaient dans ia philosophie , 
jBaintenant si dédaignée, les maximes nécessaires 
& l'administration publique. Les rois eux-mêmes, 
honoraient cette philosophie, Tinvitaientà leurs 
cours, se faisaient gloire de devenir les disciples des 
sages , et ne rougissaient point d'apprendre d'eux 
l'art pénible de régner. Par un effet de la barbarie 
de nos gouverncmens modernes , toujours armés, 
toujours féroces et superstitieux, l'ignorance est 
l'apanage de la grandeur-, la naissance et les titres 
donnent le droit ejciusif d'approcher de la per- 
sonne des rois -, ce n'est qu'à designorans illustres 
qu'il est permis délever ies mortels destinés à 
commander aux autres ; des prêtres fanatiques ont 
seuls droit de les instruire-, des grands dépourvus 
de lumières, des courtisans intéressés à corrompre 
leurs maîtres , .sont chargés d'entretenir et de for- 
mer le cœur des princes que le sort destine à gou- 
"vemer des empires. Est -il donc surprenant de 
voir si souvent les maîtres de la terre privés de 
sentimens , de grandeur d'àme , de talens (1)^ Les 



.(1) Àgrippine ne voulait pas qu'on instruisit 
Néron dans ia^hiiosoplne. yé philosophià eum ma- 
ter avertit, moncns iniperaturo contrariam esse. Sa 
mère fut la première victime de son ignorance ; 
il fut superstitieux, il fut un grand musicien , U 



34a ESSAI 

pcuplesgémUsentde race en race sous des prince» 
il qui Torgueil «le rétiquette , lo faste la prodiga- 
lité tiennent lieu de gloire; h. qui une superstition 
Kcrvile tient lieu de vertu. 

Ainsi, parlafoiie des préjugés, la sagesse est 
écartée du trône ; des courtisans abjects , des prê-- 
très insensés ou trompeurs, des grands qui se font 
gloire de leur stupidité , forment autour du souve- 
rain une épaisse muraille que la voix de la vérité 
ne peut jamais percer. $i par hasard les plaintes 
de la raison pénètrent jusqu*d lui , bientôt on lui 
persuade que ces plaintes les plus légitime^ sont 

fut un odieux empereur. Les plus grands hommes 
4*état ont eu des idées bien différentes de la philo- 
sophie; mais pour Paimer il faut être éclairé et 
animé de Tamour du bien public , passion trop, 
grande pour des âmes rétrécies. 

Voici comme un homme d'état , qui ayait été mi- 
nistre du plus grand empire du monde, sVxprîme 
eci parlant à la philosophie. O vitœ philosophia 
dux ! 6 virtutis indagatrix expultrixque vitiorum f 
quid non modo nos y sed omnino vita kominum sine 
fe'esse potuisset'i,,., tu inventrix ïegum; tu ma-. 
gistra niorum et disciplines fuisti; ad te confugimusy 

à teqpempetimus at philosophia quidem tan-. 

tuni abest ui perinde ac de hominum vita est mé- 
rita laudetur, ut à plerisque neglecta , à muUis. 
eiiam vituperetur, yîtuperare quisquam vitœ pa-. 
Tentent , et hoc panicidio se inquinare audet! 

ÇiCERoi TUSCULA^'. V. 
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<l«^ cris s^dUiepx ; que toujt hojnine qui pense est 
un rebelle et un ennemi du pouvoir , un mauvais, 
citoyen ; qu'il ftiut le chû^îer dès qjiUl ose parler, 
ou qu!il n'est destiné qu'à languir dans l'obscu-. 
rité ; c'es?: ainsi que le prince apprend ^és spn eji- 
f(^nçe à mépriser ou à l^ur la raison qui ppiirra^f.. 
réclairer. C'est ainsi que les nations deviejinjçnx 
les jouets dç, qu.el^ues. gommes livrés à l'erreur 
pour toujours , et que lavéritç ^,e peut \apifih dé- 
trompier:. 

Par une suite ^e riiijporta,nçjB fatale que. Içs 
aouy^enaiins et les peuples attachent à la, reljigip.n^ 
ses ministre^ so^it p9^tpu^ charges du soin d'élçvcj^ 
lajçujgi^sse et 4^ins^xuire les citoyens. Ceshpi^^jes 
ipercen^res leur ensçi^nent-îls la sagesse • lew; 
iQpntrej»t-iJ^ leprs yrais tap.portsi en l'99.t:i^ 4ea 
pères y des épp.ux , ^çs aQi.i$ , des sujets a,ctiiS) 4^^. 
citoye^is vertueux 1 Non , ijls en foç.t ondes escl,aTef 
j^jeçts de la tyrannie religieuse , ou des fana.tiques 
reinuans prêts à tout entreprendre pour çUe , de^ 
pieux inutiles , des ignorans entêtés et déraison- 
nables , des hypocrites intrigans , factieux et re- 
belles ^uand il a'agit de leurs piètres ; en vn mp.t , 
des insensés souvent aussi nuisibies à eux-m^mea 
qu^à la société. Qu'apprend-on dans les écples de 
ces mfitres vénérables qui remplacent parxnii. 
nous les sages d'Athènes et de Home'i À la philo- 
sophie ils ont substitué un [argon barbare que l'on 
peut définir Tart de déraisonner par système , et 
^'obscnrcir les vérités les plus claires; leurs écQle3 
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tout des arsenaux dans lesquels on arme Tesprit 
au point de le mettre à Pépreuve de toutes les at- 
taques de la raison. L^éducatxonetlcs instituctions 
que le sacerdoce donne à des citoyens se bornent 
à leur dire ce q1i*ils doivent aveuglément croire , 
sans jamais leur indiquer comment ils doivent agir 
et pour eux-mêmes et pour la patrie. Des dogmes , 
des fables, des mystères, des pratiques , des cé- 
rémonies ridicules absorbent Tattention des peu- 
ples; on leur inspire un attachement imbécile 
pour ces importantes folies, et la haine la plus 
cruelle ou le mépris le plus injuste contre tous 
ceux qui ne partagent point leur délire. 

Ainsi Tinstruction sacerdotale , au lieu de dé- 
velopper la raison , ne fait que l'écraser dans son 
germe; au lieu d'exciter Tesprit à la recherche de 
la vérité , elle l'égaré dans des chemins tortueux 
qui n'y conduisent jamais ; au lieu d'enseigner une 
morale humaine et sociable , elle rend l'homme 
haineux , intolérant*, cruel ; an lieu de déployer 
l'énergie et l'activité de l'âme , elle la plonge dans 
la langueur , elle rétrécit le génie , elle met des 
entraves à l'esprit, elle le détourne de la science , 
elle l'intimide , elle étouflé en lui le désir de la 
gloire, elle lui ôte le couragefcje s'élever aux 
grandes choses : en un mot , elle persuade que le 
moyen le plus sûr d'obtenir le bien-être est de 
ramper , de se laisser guider, de gémir, de prier, 
de ne rien entreprendre d'utile à la patrie. D^ail- 
l^urs, est-il une patrie en ce monde pour le su- 



petstîtieux? et peut-il y en avoir une pour resclave. 
dont le pays .n'est pour lui -qu'une prison Incon»^ 
model 

Quelle peut être la morale d'un être ainsi dé- 
pravé? Il ne connaît d'autres vertus que celles 
qui conviennent aux intérêts de son prêtre j celui- 
ci lui fait entendre que sa nature est essentielle- 
ment corrompue-, il lui fait un mérite de sa pro-^ 
fonde déraison ; il lui dit d'attendre dans l'autre 
mondei la récompense de son inutilité en celui-ci \ 
il l'applaudit de son ignorance soumise , de l'ab- 
jection de son àme , de sa haine pour la vérité \^ 
et quand il lui fait remplir quelques pratiques fu- 
tiles et des devoirs imaginaires , il l'assure que sa 
conduite est agréable aux yeux d'une divinité pour 
laquelle il a pris soin de lui inspirer une crainte 
servile capable d'anéantir en lui tous les sentimena 
nécessaires à son bonheur ici*bas. D'où l'on voit 
que la religion ne fait point connaître à l'homm& 
sa naturo vévitable; elle le jette dans l'abattement, 
elle le rend méprisable à ses {)^opres yeux *, elle 
brise le ressort de son àme;: elle ne^l^i présente 
que desmotiis imagioairea, elle ne lui offre que 
des fantômes , ei^ jamais des réalités \ 

La législation suppose p&reilletnent la. nature 
humaine essentiellement déployée, tandis que. 
«'est visiblement la néglifiente çt la. perversité de 
ceux qui donnent des lois aux hommes qui lesi^ 
lendeut injustes , ambitions , avares ., envieux , d^V- 
f|^(i|ilés, valus, ipiîrbesçt \îrieux. X,je8.<,ouver^in«, 



nVmploient pour rordinaire les mobiles quUls ont 
en main' que pour inviter quelques citoyens qu'ils^ 
favorisent ou qui leur sont nécessaires» à leS'Se^ 
conder dans le projet d'opprimer et de conteikifi 
les autres : U iHissesse , la Matterie , \^ coiiiplai- 
sance sont les uniques moyens de réuasir. au<< 
près d^eux , et leurs lois ne tont que des entrayea 
incommodes qui obligent le grand nombre. à ÔCre. 
le témoin tranquille du bieutétre de -ceux qui yi^ 
vent de ses malbeups. La néteuïté , le besoin y 
lUndigence forcent le malbeureuxd^'éiudftroude 
violer ouvertement la loi qui le retient di|i|a la. 
misère ; il se permet lé vol , 1^ rapine , la frajule , 
et n'écoute point une morale contraire. à aeeinté- 
rets que la nécessité la plus urgente le fonce squ>. 
vent à mépriser; poussé par sa démence ou ses 
besoins , il birave tout, et s'expose, à la moct^i^u. 
}a guerre quHl fait à la société. 

Telles sont les idées fausses que la r-eligioiiietla 
politique se font de l'homme ; tels sont Ie8.moti& 
qu'elles mettent en jeu pour le forcer d'^agir $ c^ 
pendant pour peu qu'on l'envisage sfuis préjugés 9 
on trouvera qu'il n'est par lui'mènte ni bo9t ni 
méchant ; ses vices et ses vertus «ont les suites de 
son tempérament modifié parla culture; son es-, 
prit est un terrain qui produit en raÎAon des. se- 
mences qu'on y jette ; il est susceptible de rece« 
voir toutes les impressions , les idées, les opinions 
qu'on lui donne : c'est l'habitude qui le fiimilia- 
fise avec ses notions vraies ou fausses ; ses vicej^ 
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6u ses vertus, le^ objets réélis on fictifs Je ses 
|>ds$ioris diverses (i) ,. Page , l'exemple , P autorité 
ije fom ^ue le confirmer dans sa conduite, cimen'- 
tersejs habitudes , les changer en besoins ; s'il est 
une fois troçapé dans ses principes , s'il s*est fait 
de fausses idées du bonheur, s'il placé, son inté- 
rêt dans, des objets nuisibles, c'est-à-dire qu'il 
ne peut se procurer sans se nuire a lui-même et 
à ses pareils , il faut que sa conduite soit mau- 
vaise ; elle n'est plus qu'un tissu d'egareniens ; 
cîette conduite eût été bonne, louable, vertueuse, 
fii Mn9 ce terrain propre à tout recevoir , l'on "eût 
semé de Vonne heure la vérité , là raison , la 
grandeur d'âme, la passion d'être utile, la bieh- 
^sante, la justice, l'humanité. Ces scJmences 
jeu&rsieiit geriné. et produit des fruits avantageux, si 
là main bienfaisante, di^ législateur eût arroisé ce 
telrràiin ^ eût arraché l'ivraie et I^s plantes inutiles 
. «mcpenikièttses qui supposent à leur croissance^ 
ISst wn mot y lA ^r^rtu^ les lun;iières,. les talens de- 
viendraient atosi ^olnmuns qu'ils ^ont. rares au- 
-(okid^hur, si- la politique, au ^ieu el'être injuste . 
au fieii! fie. te cJroijF^' intéressée à la cori'uptioh et 
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'(i) 'ji3rràiiV}ikiniM(n 'vitia nobièeum'na^ci ; xiu 

' Ziefr'Mis^âtC&mmanémentassezt aiteqtives à 
f^hfr'iê^ éff^es, mais ceux qui font les lois ne 
ê'occupent nullement du soin de les prévenir « 
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à Vavîlîssement des liommeR , soufTraît qu*oii les 
lÎAiniiiarîsât avec là vélité , et ne faisait germet 
dans les cœurs que des passions utiles. C'est en 
vain que la religion , la morale , la sévérité des, 
lois combattront des passions pour des oÎJfjets que 
les hommes s'accoutumeront à regarder comme 
nécessaires; les hommes seront toujours méchans 
tant qn^ils n^aurorit aucun intérêt à Men faire ; 
jamais ils ne sentiront cet intérêt , si la vérité ne 
les éclaire; là vérité ne les éclairera que quand la 
sagesse guidera les conducteurs des nations. 

C*est en vain que la philosophie méditera sur 
nos devoirs ; c'est en vain que la mordlè sous 
prescrira des vertus , si elles ne tious conduisent 
au bonheur. Dans la présente constitution des 
choses , la sagesse exclue de tout pouvoir, bannie 
de la faveur , méprisée par la. grandeur aliière, 
ne peut donner du ]K>ids à ses leçons ; en vain 
montre-t-elle la vérité ; en vain rappelle t-elleles 
hommes à la raison que tout leur rend odieuse e^ 
nuisible ; en vain leur vante-t-elle l^scharnwsde 
la vertu , qui jamais ne conduit qu'à la iiiisère : 
les préceptes de là philosophie ne seront que des 
déclamatiotis inutiles tant que la religion prêcliera 
sa morale fanatique, «es vertus insociables, .le 
mépHs de U raison au nom d'un dieu plus empor- 
tant que la vie et dépositaire. dVn bonheur ëter« 
nel : tant que le derspotxsme pervertira les cœurs ^ 
poursuivra 'la vérité et proscrira la. vertu; ..tuit 
qne Texemple du crime heureux anéantira ses 
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spéculations et ses conseils ; tant que le luxe , la 
dissipation, Toisiveté, Tamoui' de. la irivolité, 
allumeront dans tous les cœurs des passions im- 
possibles à contenter sans nuire à là félicité 
publique. î'our que la sagesse se fît écouter et 
rendît ses leçons eiïicaces, il faudrait qu'elle pro- 
curât des avantages; il faudrait qu'elle fût à 
portée de récompenser ; il faudrait que l'on trou- 
vât de rintérêt à la suivre : en un mot , pour que 
les peuples se soumissent ù la sagesse , il faudfôit 
qu'Us fussent gouvernés par des sages. 

Tout est lié dans le monde moral comme dans 
le monde physique. Les volontés des hommes 
sont sujettes aux mêmes lois que tout les corps 
de la nature ; des impulsions qui partent de diife- 
rens côtés leur font décrire des routes moyennes 
où leur font changer de direction. Si lés diÎFérens 
mobiles ^ui influent sur les volontés des hommes 
seréunissaientpour les porter au bien, ils seraient 
indulmablement vertueux, parce que. tous sfe 
trouvaient intéressés , invités , sollicites , forcés 
à l'être. Les mortels sont communément flottanS 
entre le .TÎce et la vertu; leur volonté, que la 
nature met. dans une 'sorte d'équilibre, est en- 
ttaînée tantôt d'un côté , tantôt d'un autre ; leur 
conduite n'est si souvent inconséquente et contra- 
dictoire , leur pratique.^ ne dément si fréquem- 
mçut leurs spécul^tipns . que fe'arce qu'à' chaque 
instant leurs cœurs sont tirés selon les directions 
opposées par des intérêts qui ise côrtibattent les 

3ç> 
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hnslcs â^trés; c'est ainsi qtîe'Vhûmktitté , TinduT- 
gcnce , Véquité , la bienfaisance y Va botine-fbi , lA 
modération;, dont tout le moiide fecôhtl'ait 1* uti- 
lité et le jjjrix, sont cbhtiiiuellèmënt effacés dû 
souvenir des homme», soit par là 'superstition, 
soit par le gouvernement. La vertu, qVeii ttëo'rfe 
tout le monde trouve àiitiable, dc^plflit, parce 
que aa pratique nuit à notre Hïèh-êtrè y Jjarce' 
qu*en la suivant il faut renoncer à des avantages 
présens. Là raison et la vérité , que tout Te hioride 
juge nécessaires à riiommé , sont forcées de se 
t(iirc devant la religion qui fës dondam'ne et là 
tyrannie qui tes piiiiit.' TartbUt la siipérstîtibn , 
kl loi, rùsâge, l'exemple âiitorïsèilt ce. ^uë Id 
raison défend; partout 6h sbùffre bit roti est 
touni dès qu'on veut vivre cofiforméihcnt h. là 
sagesse.; paitoùtoît court les plus grands dflngéH 
quand on veut annoncer auxautrës là raison et H 
vérité. 

Cest ainsi que Pliônlme est^péi'p^tn'élTemeht tiré 
de son. équilibre ^âr dés fbrçës cofittaires tjni lé 
font chanceler et tomber à ôh'àquie'pàs ÎLe^ riic^iles 
propres à le ilétermine'r , aii lieti dfe sé'^iiiilr potii" 
le .pousser du il devrait 4l}ér , soiit cbHtinuellë-' 
ment éo ^opposition :'au )iiil$ett de idei ëffôrtdls' ' 
cordians y. qui iiglssent â cliâ'que instki?t' sil r'iui, là 
nature. , la. raison . la yèAié |ô soutieimerit Jour' 
tant encore icoiitre les dsâUiits ijfii^îi éprovre êe 
tqutes.par! ts . L ïionime est ^Bn iôtiték 'fè's -ioU qrie , 
son cœur tranquille n'eét poîlit'fdfée '^kV <jiib!qt^«f 
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Intérêt fictif d'être méchant -, il est raisonnable 
toutes les fois que Ton n*<i point corvompu son- 
jugement. Il serait vertueux'si tout ne conspirait 
a le dénaturer, à rempêchçrde 8*éi;lpir«r et de 
connaître se^ véritable» ijntérêts. 

Kous ne pouvons (louter que Vbom^eoe s^ai^e 
lui-'méme ou ne désire d^étré heureu^; piais ii a 
deux ipànièrcs de faire son bonhe^r ; la preçAière' 
^t de se rendre heureux sans p;ç<é)udîce des au«i 
très ; elle est très-légiti|ne , et s'appelle vertu 
quand elle remplit son objet en procurant aux' 
autres lé bien-être qu'ils désirent pour eux- 
inémes. I.^ seconde consiste à se rendre peureux, 
aux dépens de là félicité des autres ; celle-ci est 
injuste; elle s'appelle vice ou criçie ; elle déplaît 
nécessairement' à dés êtres qui s'aiqient eux- 
tiiêmes et qui désirent le bonheur. Ainsi c'est de 
l'heureux accord de notre Vien-êtte propre avec 
celui de nos fissociés que résiilte H vertu. 

Le grand art du moraliste, ^u législateur, du 

Î politique , consisterait donc à réunir , à confondre- 
es intérêts des hommes : ceux-ci ne sont mécbgns 
pu nuisibles à leurs semblables que parce que tout- 
contribue à les diviser d'intérêts , pu à rendre la 
bonheur de chaque individu totalement incompa- 
tible avec celui des êtres qui l'^întourent. 

Il est aisé de voir que la religion heurte de front 
les sentimens pripiitifM de notfe nature, en nous 
(ti^fendant de nous aimer nous mêmes , en nousi 
interdisant les plaisii's les plus itinpççns , en npu^ 



352k I s s A r 

soinnetVaiit à des Jienx bizanccs «t malf^iîsans qui. 
f irritent de notre félicité , et dont l*idée firtieste 
a*est propre qii*î^ tro^liler.nauetranq\iii]ité. Cette 
religion , bien loin de> nous unir d'intérêts arec le&. 
êtres de notre espèce , ne fait que diviser les mal- 
heureux eofans de la terre pour des notions fu - 
tiles qu'ils n'entendirent jamais. En eft^et, cont- 
inent concilier une nature qui nous porte à noua 
aiaier, à nous conserver, à rendre noire existence 
af^réable, avec les décrets d'une divinité redou- 
table qui veut que sejs créatures s^oublicînt elles- 
mêmes poair ne s'occuper que de ses terribles ju- 
{>emens'l Gomment concilier nos propres intérêts 
et ceux des nations qui noua sollicitent à être 
actifs laborieux >, vi^ilana, industrieux, avec les., 
préceptea ou les conseils d*une religion qui vent 
que nous renoncions à toutes les choses d'ici -bas , 
et qui noua montre la perfection dans une vie 
isutiJe et contemplative, dans des mortifications 
volontaires , dans une frénésie qui souvent nousL. 
engage à nous détçuiro nous-mêmes 1 Comment 
concilier l'équité , l'humanité , l'ordre public , 
Avec un fanatisme querelleur qui apporte le glaive 
de. division entré les lH>Himes, qui les. arme de 
zèle, qui bannit la conc-orde , qui ose même vio- 
lenter la pensée et fouIUer dans les replis du cœur 
de l'homme pour y trouver des prétextes de le 
haïr f de le persécuter, de l'exterminer? Iies,iiii» 
lions, out-el les lieu de s'applaudir de. ces guerre.9 
^ti'<)cgs qui firent et que feront toujours. Mai^ej^ 
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dans leur sein des hommes enhardis par Timpii 
nité, corrompus par l^oisiveté, qri'elles nour- 
rissent pour les dévorer elles-mêmes et pour le» 
déchirer par leurs disputes insensées* Les intérôis 
des familles se trouvent -ils bien réunis par les. 
préceptes insociabies d'une religion qui fixe nos- 
regards sur un dieu jaloux de notre cœur, et qui 
nous défend de I0 partager entre lui et ses créa- 
tures 'i Comment accorder avec de tels principes 
et les seniimens si doux que la raison de^ rait nous 
inspirer pour les êtres avec qui nous vivons , 
que tout nous montre si néces.^aires à notre pro- 
pre félicitée Que deviennent les douceurs de l'u- 
nion conjugale, de l'amitié, sous les lois d'un dieu 
farouche qui ordonne de quitter , pour le suivre , 
père , mère , enfans , amis 4 

Ce n'est donc point dans la religion qu'il faut 
chercher des motifs pour opérer cette heureuse 
réunion d'iutérêts qui constitue le bonheur social ; 
nous ne les trouverons pas plus dans un areugta 
politique ^ qui , grâces aux délires des princes et 
aux préjugés des nations, n'est devenue que l'art 
de diviser les citoyens pour les dompter plus aisé- 
ment. Qupls sont en eù'et les fruits que la poliiique 
procure aux hommes 4 Ne voyons-nous point les 
souverains occupés sans cesse du projet d'anéantir 
la liberté des peuples , d'étouffer en eux l'amour 
du bien public l Ne les voyons-nous pas séparer 
leurs intérêts de ceux de la patrie *, se liguer avec 
un petit nombre de citoyens perfides pour acca* 

3o* 



bler tofis les aiitrçs; inultiplier sans cause àes 
{;^uerresiii|itile« et çr^eljçs qui dépeuplent lesctats; 
sur les prétexte^ les plus injustes et les |>riis fri- 
voles troubler le repps (le leurs voisins et protli- 
^ler le sang dç leurs propres sujets ; pour conten- 
ter leur ambition propre ou ravidité de Jeurs 
cours ,. inventer cljaque jour des moyens vîolens 
et rai^nés d'envahir la proppété ; forcer les sujets 
à gémir soi;f Toppression , 4 semer poiir que \f au- 
tres recueillent, ou bien les inviter à devenir les 
cpmplices des cruautés q^ue la puissance souveraine 
fait éprouver à ceux qu'elle devrait défendre et 
secourir l Les maigres 4e la terre ne sont-ils point 
follement épris de Tidée vaine de s6 rendre lieu- 
reux tout seuls, 4^ contenter à chaque instant 
leurs passions, leurs fantaisies, leurs caprices san- 
guinaires î S'iU font part de leur bieu-ét^e à'queir 
ques-uns de leurs sujets , n'est-ce point à ceux 
qu'ils juges les plus propres à subjuguer les peu- 
ples, les plus disposés à les vexer, les plus ingénieui^ 
à les tourmenter , les plus ennemis de leurs con- 
citoyens 'S Cespolitiquf^s nesç servent-ils p;as des 
amoi'ces de la grapdeuf, du crédit , tle.§ richesses, 
des titres, de^ ^riyiiéges, des dignités pour seçier 
la discorde, et ppur &ire ns^itre d^^9 lejs uns 
rauibitipn, l'avarjce, la soif 4es t;ônneur?, et 
dans les «lutf^» l'.enyie, l'esprikt 4'iptrJftiie et une 
rivaiité dangerej^se , qui fait <^ue personne n'est 
content de son sorti Sous de teî^ chefs que son ç 
Jçs loiS; les lîsages, les J^rc j ugé^, siij^^n des chaînes 
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qui empêclient riiomme de trayailler, qui gênent 
sa liberté , qui le dépouillent de $es biens , sans 
fiucun Avantage ni pour lui-même ni pour la so- 
ciété 9 dont Tintérêt sert pourtant de prétexte aux 
violences qu'on lui fait? 

D'après ka religion , Thoninie ne .peut ni travail- 
ler à son bien-être , ni s'occuper de son bonheur 
sans risquer de déplaire à son dieii *, d^api'ès aesr 
îiistitutions politiques il ne peut réclamer ses 
droits jf travailler pour lui-même , servir la société^ 
prendra ses intérêts en main , sans s'exposer à 
déplaire au^ arbitres de son sort , qui prétendent 
avoir re^u de la divinité le droit inaliénable de 
tyratiniser la personne et les biens de leurs sujets, 
ex de se fouer à volonté du bien-être de la patrie ; 
enân par I9. rir^lité fècheuse qui s'établit entre 
les concitoyens d'un même état , nul homme ne 
peut se rendre heureux , ou avoir l'amour qu'il ^ 
pour lui-même , sans devenir un objet haïssable à 
tous ses concurrens. 

Ainsi l'homme fut Tennemi du ciel et de !«• 
terre , l'ob]et du courroux des dieux et des hom- 
inè s , toutes les fois qull osa travailler à sa propre 
féïicité : il fut obliger de s'isoler , de cacher ses 
desseins , de faire b^nde à pc^rt , de séparer ses, 
intérêts de ceux des autres, et de devenir mé- 
chant , parce qu'il vit que s^ns cel^ il serait inur 
tile de se flatter d'obtenir les choses auxquelles 
les préjugés font attacher le bonheur. S'il rougit 
<juel*|uefoîs de ses égaremens, c'est lors^^u'il pt^t 
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entendre le criUe la nature*, elle lui montra <|Mel- 
quefois ses yéritables intérêts, elle lui lit voir 
les sentimens nécessaires qu'il excitait dans ses 
semblables; elle le força de se haïr et de s*e nié- 
priser lui-même toutes les fois qu'il eut la con- 
science de l'indignation et du mépris que sa con-. 
duite devrait produire dans les autres. 

Mais bientôt ces reproches de la conscience , 
ces remontrances de la raison furent étouffés par 
les intérêts puissaas que la religion et la po- 
litique montrèrent à l'hocrime; il se justifia Ses 
excès à lui même , par la nécessité d'être heureux 
et par l'impossibilité de l'être en suivant les con- 
seils dangereux d'une raison contredite à chaque 
instant. C'est ainsi que le dévot zélé se justifie à 
lui-même sa malice, la noirceur de son âme, son 
humeur atrabilaire, sa lâche cruauté , son into- 
lérance, par l'idée de plaire à son tUcuet de dé- 
fendre sa cause ; c'est ainsi que le mauvais prince 
8e justifie ses rapines, ses extorsions, ses guerres, 
sous préteiLte du bien de son p euple et de la dé- 
fense nécessaire des intérêts qui lui sont confiés ; 
c'est ainsi qu'un courtisan se justifie ses bassesses, 
ses flatteries, ses trahisons, ses injustices, par 
la nécessité de plaire à son souverain, de se con- 
former à ses vues, de soutenir son rang, d'obte- 
nir des grâces, d*avaucer sa famille , d e se mettre 
à portée de procurer des avantages aux autres; 
c'est ainsi que le voleur public se justifie par l'au- 
tmité du prince qui lui permet de voler par jst. 
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foi:^ par Vusage, par rexpmple. (Vaut rui-, c'est 
«insi que le tyran subairenie se jastilie pa r la né- 
cessité d'exécuter (le8.onlre« supérleurjs , qui veu-, 
lent qu'il soit i«ius:Q ou qu^U rçnojice .\ sa^place ; 
c'est ainsi que l'homme du peupb fusiiiiç ses frau - . 
des et même ses ccimes, p^^. le besoin dp vivre 
et de subsister-: en un mot, davs tous. les états, 
les hommes trouvent des raiéous.pour &e justiHer 
à eux-même^ la conduite la plus odieuse , et pour, 
exténuer los ijuiq^Hésqui^ l'habitude leur a rendu., 
nécessaires. 

D'où l'on voit qua le&reprocfaçs de H conscience-. 
et les remontrances de la raison sont bientôt 
aiiéantis dans les Qo&ur» dca hommes que toutes, 
leurs institutions for.cent à vio|er les lois de la 
nature et à mépriser les . i^ïtér.êts de la société , 
toutes les foi» qn^iis..veulcnt songeraïuc leurs. La 
morale devient incestaine pojur eux , et lorsqu'ils 
sont criminala, ils trouvent uue foule.de motifi 
pour s'excuser de laiCQudi^ite la^plus criante. 

Tels sont les fruits que la^moi^Ie recueille en 
tout pays de la religion ^ dei^ politique , de l'usage 
de l'opinion, qui conti^ienr presque toujours la, 
vertu, ou qui combattent les intérêts les plus éyi- 
dens du genre humain. Siroq. écoute quelquefois 
]s^natui« , bientôt on est ol>Ugé déliai imposer si- 
lence poMB écouter la religion ou le gouvernement - 
tQut-puissant, ou l'usage tyrannique, ou des pre- 
^igét dont souventon reconnaît la fojie. Lhomiriç. 
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ne sait donc à qui entendre ; ^a volonté eat le 
jouet continuel de divers motifs opposi^s ^t|i se 
disputent le droit de le déterminer. Il' se décide 
pour roidinaxre'en fitTeur cle treux i|ue ses passions 
présentes^ èeê caprices passagers , ses intélétsmcH 
mentanés |ui font tconver les plus §ons\ een'esr 
que quand par hasard les force! de l*iittéré€ et de 
la raison se réunissent, <{ue l'homme coinapit des 
principes sûrs *, tputes les fois que sert ^vcpm se 
croisent, sa morale d^ient problématique ; «on 
propre tetnpéraWènt, ses habitudes ^ s^ ctreottr 
stances décident alors de saconduite. 

Cependant la morale est une pour tons les.&tres 
de Pespéce humidne; sîleur nafureest Ift^mèAie 
quoique diversement modi^ée d^ns les uidividlis, 
ll^tirs' principes de conduite dmvent être invariiir. 
.l)l<^, et 10, raison fondée sur'l'expé^^nce'devrah 
toujours les guider. Sucette raison* présidait, 
comme elle ex^ a le droit', aux insfHutîons hu- 
maines , la religion n*aur|iit ^ama^ le ipront de' la 
réduire au sifepce *, le gouvernement seriiit forcé 
de lui obéir ; la loi kerait son interprété , l'éduca- 
tion ne serait que la raison semée'dans lescoenYs 
et convertie en habitude; alors tout s'a<îcordéraiç 
à n0us montrer nos véritables intérièts^ à nous 
prouvfit la condiiite que' nous devons tenir , k 
iious rendre la vertu é^ciie et la morale sftiÉ'réb; 
Dous ne serions jamais incertains sur ta: fa^dn 'dont 
nou^ devons agir parce que iou)6ar9' nous nqu^ 
sentirions intéressés à bien faire. 
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Maïs là religion, orgueilie'use cle sa céleste ori- 
gine, méprisé la iiatùre ^ rejette rexpërience t 
met en fuite ii?> raisgn ^ et vt?îi^ ^(eyer ses intérêts 
sur la ruine .cïe ceiîx des habitaîis de la terre. 
Éprise <les objets Àaèryeilleu^ qui ^occupent dans 
Tenipyrée et des avantages imaf^in^res qu'elle y- 
suppose \ elle néglige ce monçle ^ et renverse toux 
ce qui pourrait ni^ixe à l'ftpipire e^tçlusil' qu'elle y 
veut ëxercei;. t>*an putre càté; l'autorité^ supréiôie, 
placée entre, les mains de quelques mdy je Is ilivi|» 
nisés , ne connaît d'autre rqgl^e que, son çgprice , 




,. ^ l'^qwiit^ swrt aqçi^Ulés, sous le jpug 
vp'lfyujé; .ar|)itraire qui, ^e .rit jmpiwépent des 
p j^ii^f^s. ^le h, £iibje5*s^ . Envaliie par la- religion , 
î'éd^ajipii,, popme- on a .vu ^ n'»,po,ur pbjet .^ué 
.d^^nçryer die l^pane, b^urç ,re^prit,e.t le cœur Jle.s 
inortjçUi,„a^n de le* asservir p^mr^tp.ujoHrs , <î.t.40 
les aypjrivQiscîr avec les, chaînes ; fju'ils pôr^'eraxit 

p^wff^Âf y^- ' . . • . ïtr , . , . !. 

son^lie ïe. sï^çj^pi^oçe et 1^ îl^^po^ysme coisçiit-^nt 
à féi*r^/^9^,ejf.;.dé» Si**'*^ wi|t au-de^,/ls s^iii.we-. 
j^o^sdf la,y,4%ç.dtt. çtà. bu ^W>en.çç;j,iqtfdi. 



^^\f*'^hi ^^^f ^"^'■f .tt«^:^a.« *a.n^ji'axeu. cfe^ çei. 
oudç yaîiiçs terreurs ];l[çM^,en< rester les mAitrds > 
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ils ont soin d^écarter tous ceux qui pourraient \è 
rassurer ou développer sa 'raison (i). 
' Ne soyons tîbnc point stirpris si la vi'aie morale , 
contredite à chaque pas, a fait si peUde progrès. 
Xes hoinmes'n*ont'eu jamais quècelle qui conve- 
nait à leurs prêtres et à leurs tyrans ; elle fut ca- 
pricieuse , versatile et changeante comme leurs 

(i)]N'ous voyons qu'en tous pays le6 hommes né 
songent qa*iise procurer des amusetnens puérils, 
et sbnt traitas comme des entans par ceux qui les 
couveriient. Si les princes favorisent àes tâleus, ce 
ne sont pour l'ordinaire que ceux qui s'occupent 
d'objets fut îles et peu intéressans pour la société. 
CK des de8i)btes' ont quelquefois fondé etdbté des 
•«odétés Uttél-aires , ce ne fut que pour avoir des es- 
claves qài fendissent hommage àieur vanité; ces 
société» n'eurent point de liberté ; elles furent 
tèilUes danS'une dépendatice continuelle; la faveur 
dicta coiiiiîiun'émcnt le choîk des meittbi5es de ces 
âeadéttiies * 'la. liberté d^ ])e nser , si nédessaire aux 
progrès de l*e«prit , en fut exclue ; 'dès talées mé* 
iliocfes ei ' dés 'âmes servîles fiitent màîtfei de» 
sulitagcs; et' îsi les individus produisirent ^e» ou- 
vrai ges utii^i'^t lumineux, le corps n*éiiJ>^odîiisit 
point, '^jâl^c'û que lè grand nombre fut abject é^ 
rampait. Kous voyons en Europe des académies 
pour toutes les sciences et les arts , nous n'en 
voyons nulle part quis*ocèupc de la politique et de' 
l'art dcbien vivre. Bîe^'jilus , il n'existe cians^ au- 
cun pays une école de morale. 



'S'VK LUS PKÉJVCES, ,^ âôl 

liiteifejtç; çtJj^ua volontés },içJU(e ii'eut point île prin^ 
cipes sÀis^iivàxçeiitté touiiceimi. est WAriable ost 
iTait pojuJr4é)>l«ir^.^¥ ^V^^ i 4111 veut i^itoii?:!^^ 
çulie ,^j(^aiigera.tbattaioiiicatiIias^)^esii0 tveput 
se ^airé énteiidrey.pajrce qii*«Ue eut % c^pitibatlJi^é 
les întëréts de ]^.mécl;aoc6t^ .i>^v^}u^>4«rpottv0ir» 
ï^a vérité fut daDgéxeuAe, parce, i)u^e|lè cojidttisi^ 
'évidemmêi^t à la Ipuine soUs ^^tnaitrea 4ont la 
^uifisançe iravait pour appui %^]i*o^iiupn et l!iitir 
posture. La, nioralè, tiépoB^XH^ Af-.>IRQtifa seistr 
i)le8 , incapable decUstribuer de^Miïpp»pentQ«;«( 
dUnfl^er 'd«à9 ]je.injes.| privée de, lanÊMsaU^ de.priQH 
curer aucun ^|l olbjets.donti^snipi^elscDnt éjprisi 
ignorée ou méprj^é.e par.leArprinices eties ^iMlds % 
cultîv(|ëi|ar,d^.l^oinni«atJ)ft^ eAt- 

eUe'pù se &i]:QVe&peclpr^cl^ijl(4A9^ ^Mona à qui 
tout rendait ravç^gleijiéiif ^^da vjc^«-4a déraison 
hécesisaires^ £n vaiik Ét-elle des toecacea^ eU^ 
ne fijrent pojînt, ^cpia^eSf pf i^l^s Ji^m^ies qwfjé 
inalheur des^utre^ pouvait £e^i,roq4f 9 heurËi«xi 
en vainiit-eljedes pronciessej^y;i9iUfikv|trfbkns Vim^ 
possibilité de leç tenir» <m deprocjarf;]rdes,récomfr 
pensés , des richesses.} du. (créait», desùonnénrsf 
en v'ain séduisît - elle Timai^inâtioii 9 . on trouva 
bienlôt que. la yëriJ^ » si hoiif eui^k^0n»yéteàt 
- hulsiblé dân^la pràtiqpe , oif iie n^ewMt^à rien. .- . 
^^?'iM®if i™^^^^^ "*^^" l«)««rQir.siir ie^hotaff 
™®* ^'^i&S^V!?' éc^irer 8ur>Rrs.|«Qpi{es inténêts^ 
pour'mzij^ soient éclairés 9 il fau(qiif»ia wéntÀ 
puisse les iûstïtiire ) pour le? instruire , i l faut qu n 

3i 
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le préittgé aôît désarmé par la nuiôB ; c*esf aioA 
que led-Aàûhhk , àrées dtf cette irâfcnte' ^uè fetert 
tuteurs 8*éliblréent dTétëMaer, ffôccék^irànt delt 
réfditafte'de lèars ihstitittionB, de^ miy êé liei.lé- 
gialati<m , *dèê idées ftnsses qu'hi^^t^ réduca- 
tion, des uiiiges nuisibles d(>nt ellé^ fibu^î^eiit à 
<:fcaq«e'i4i8tliiii( 'Ceft alors que ïei Sociétés ha- 
iiiaiiie« sefbtit tetfreàiîes,actîte0^ ^ol*iftsa]it«8 ; cVst 
alors ^il^ les citerons-, détrompés de'ierrèu'rs pa- 
niques , d^tfàp'émcsè^'îitiaginaires , de« opinions 
qniFlè» èottiflettèitt'à'descliefs corrupteurs et cor- 
ln>fti^9^ée)ft^MWt que leur intérêt est lié à /celui 
de'lîétbtf eUSêltalori que Téidubatioii ftispïrexa à la 
Jeunesse le j^dilt des O^jetHittile^V én\itL mot, c'est 
al«rs que tout Conspirera à donner jes principes 
si^ , intnarfriblesr. itou su}etr à disputis. Tout con- 
ftnnera le^p^oibesse» de' la moitié $ tjout encou- 
tagevala vertu 1 eH'fofWeni'le Vice'de lui ^éder la 
place. . ' ' 1 .- ' 

^ Ia vertft">est^ uarifipptfrtlitout té monde, le 
soutien deS'etfipir es; mais les nations ne peuvent 
être vertueuses'- si elles ne" sont' instruites. Des 
peupleslgnefratté, 'remplit^ dé préj^és , tremblans 
«.ouslefotigde Popinion j' accoutumés à se mépri* 
aef eua-méraee, découragés^ par roppressipiij^ ne 
sont que dèd'antas dVsclàve^ crédules et bornée, 
sans Tues' pour* Payenir , incapaliiles d*àciÎTiié » 
pnlts.'à:iiece^ôi^¥6Ùé les ^des qiâ'^ufjront les 
tirer de la ttiSéêVè^; 'Si tels 80Àtlétrto}eVa auxquels 
k détpotlfuie feut commande^, un ^o^térnemeat 



^tmHiétièré éà yéiLt â'aatres $ il Teut des citoyen^ 
ûàùt'^iéh intérêt^ 8ê Qonitmàétii a^« cetLX de rétat; 
qui 8*o<cciti^t ^e-sa f)élkUé,'<|uiie serveiit utile^ 
Unent , 'qtii â^ititèressent à sit prospérité) ' et qui le 
défendent àv^c courage. La patrie' n^est jamaU 
qù*où 8é trouve ie bien-être ; il tt'y a de bîén-êtrê 
qite dans une centrée gouvernée par des lois justes;, 
léâ-)iôiir ne sont fustes' que- lorsqu'elles ott pour 
^]et lie |jonh)^ttt;du gcàiitl hùinhxpi Un citoyeti 
vertueux dans les états des tyrans est un être dé- 
]^lacé ; c*est, t^ne ^lante-étrtmeèïe uu climat où elio- 
«etrbaTe. 

Cependant tés Ifoinm^s si ên^emis.de toutes lor 
kiières 9ont eux-mémés les victimes, des préjugés 
ides peuplé$. Combien de fbis ces princes, qui ne 
4emandëni qUé. dek èujets librutis , tie. sentent-ila 
pas quMia auraie<nt^ besdin qu^ils fussent pMs étlai* 
tés! Combien de ibfs ces sôuveraiââ, fauteurs àé 
la superstition , ont-ils eu' lieu de gémir de ses 
coups ec des obstacles qp^elle mettait à leurs prQ«' 
)ets ! ris trouvaient alors que les pr^ jugé$ étaient 
l^n plus forts qu'yeux; ils trouvaient que f'opiiiiôn 
sacrée était capable d*ébranler le trône même, et 
de briser le sceptre dans la. main des rois *, enfin, 
souvent ils ont trouvé la mort dsns cette supcr-> 
stition ingrate qui les.rftittftit de rendre leur per- 
sonne inviolable et sacrée. Quelle q;ie soit la len- 
teur des progréa dé iarraison, on ne peut douter 
qu'elle nHnflue à la longue sur ceux mêmes qui. 
l^i^Boat U i»lus opposés :. la. lumière de ia. vérité 



fe réfléchit tôt 01^ tard nu le yisfig^ 4^s: 

<|uî , en sVQbxçaut de l'éteindre « se jppt «çuireii; 

^ue l|i rendre plus éclatante^ e^ .pJv& luure. 

II faut donc éclairer les mortels , si 1*911 veut les 

fendre raisonnables; il û^ut leur nau>ntr^ leai; 

\raie nature e^ leurs intérêts yéritablé» ;. il ^nx 

les arracher à leurs a^iuseipenspuéi^^^ lesf^e 

roiigir de leifi^s p^éiugés f^yîliss^ns , \eui^ in^irer 

de la vigueur, leur enseigner leurs t^^s devoirs, 

Jei^r montrer leur dif^nUé , et les conduire ainsi à 

i^a virilité. La vççtu eni;ioVjit Tâme; elle upprend 

ù rhomme à s'estimer lui-même; elle le. rend jf* 

Iqux de Testime des autres ; ^le lui lait sentir 

gu*il est ^yelque chose d^ns I9, nature*; la raisop 

iuiprpuve qu'^1 dpit aml^tiannet les auf&ages de 

ses çoncitoyeni^, et <}.ue , ppur ^s o}>t€Uiir d'tine 

fa^o^i légitime, et sûre , \1 doitacquéi^ir des taJiejïSf 

se rendre ^ti|ç , et t^o.ntrer des vertus y voilà U 

rpute. qve la st^gesse o^vrç à tous ceux qui vpttr 

ciront se çlistînguei;. Tpute cçns|(lérati(>n ^uin'çs^ 

fondée que sur l'ppiçio^ et Je, préjugé , ce peut 

^tre solide ; èUe est faJite iio.ur disparaitire aux ^r. 

p^oçhes de. la vérité. 
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ÇHAPITllE XÏY 

ET DERNIER. 

l^a Tërité 4oit , t^t on tmxl y tfiompbepdelVrreiur- 
et des ob9f0cle8 ^tt*<m loi oppojse- 

jLA.iFORMBs. le geare bnmaiii et le détromper* 
4e ses préjugés , fut toujour» vtne entreprise ^ui 
pamt enssi vaine qu'insensée. I^es personnes lea 
ûiieux intentionnéee et Jes plus éclairées solit, 
comme on fl^ tu, trop souvent elles-mêmes tentées 
^e croire que les folies des mortels sont incurables, 
et qu'il serek inutile de vouloir les guérir. Tout 
homme ^ni avoue le projet de clianger les idées 
de ses semblables, parait à tous les yeux un extra- 
v^ant , dont le moindre châtiment est d'être cou- 
vert de ridicale. Cependant , si nous considérons 
fittentivement les choses , nous trouverons^es 
raisons très-fortes , au moins, pour douter sil'opi-. 
mon de cens qui croient l'esprit humain inguéris-. 
sable est iréelîement fondée. Si l'homme est ua 
fttre raisonnable , comment peut-on imaginer que. 
la raison ne soit point âdte pour lui , ou ne soit 
uniquement réservée qu'à quelques individus choi-v 
sis , tandis que l'espèce entière en sera toujours; 
privée l Quoi 1 l'esprit humain n'est-il donc sus.n 
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ceptible de se perfectionner sur des objets fri- 
YOlcsl est-il donc condamné à demeurer dans une 
en&nce perjpétuelle sur ceux "qui Tint^rcs^nt la 
plusi Deê nations , forcées par iea circonstamces , 
ne sont-elles put détrompées pen-à-peu d*une 
partie de leurs préjugés'i Celles qui se sont civili- 
sées, sont-elles les dupes des mêmes erreurs que^ 
leurs sauyages ancêtres i $i le ianatisme de la re- 
ligion, aides erreurs nuisibles sont souvent par- 
rennes à cbitnger la face «du ^ohd , pour<ïuôi 
l^nrthousiasme 4e ia vérité ne pôurrait-il paa ua 
>«air saisir les «peuples , ec les porter à iaire «nain- 
basse sur lea opiliienfret les usines qui 1es4ésoleutS 
Fiaut-il donc désespéï'er devoir un jour les houmeS) ' 
&tigués de leurs délires, recourir h la vérité .pour , 
en trouver Iw teintes? £alin n'est-^e pa» 0ure à 
la race bamaine là pilks t^Muglaate injure ^ q^ue d^ 
prétendre qu'il n^y a que Terreur tit le vice qui 
soient en droit de lui piftire, et que la vérité et la 
VëtttL dont elle sent les charmes et le besoin, ne 
s&ient point ftites pour Tédaiver ou pour guider 
sa cbnduitn 1 

K*ar^5ms point de notre espèce des idées û dé» 
ûivbrables. SI Tbomme est dana r«rreitr , c'est qae- 
timt conspire a le tcomiser^ s'ilcbéritle neusoiig» 
c'est qn'ii le prend pour la vérité ; Vil e»t obefiné- 
ment attaché à wea préjugés , c'est qu'il les croit 
nécessaires à son repos, à son bien-être dans ce- 
monde et dans raucre. S*il mécoànaît sa nature » 
c'est i^u'il n0 lui est point jiermjis ni de penser pjg:^ 



, ni d'entendre la vérité , ni de feireden- 
expériences \ sHi ferme son oreille à la voix dé \aC 
rfBLtéaik , c^est que tout concourt à le rendre sourd 
et à le prémunir contre elle ; c*e£ft que les d'ameur:! 
du. fanatistue ttt de la tyrannie rempêchent d'en- 
tendre ses leçons : enfin, si sa 'conduite est si dé- 
pravée , si contraire à son propre bonheur et à 
cfetui des êtres avec lesquels il doit vivre , c'*est 
que tous les motifs qui devraient secombiner pour 
le "rendre vertueux se réunissent poui: le retenir 
dstns l'ignorance et le pousser au criih^e. 

Cependant ne désespérons point de la guërîson 
du genre humain ; pourquoi ne se guériraît-li 
* |>oilit parles mêmes moyetis qui l'ont empoii^onn^t 
Si'c'cfst Terreur qui causa tous ses màax'y qu'Qh 
lïtiopposé la vérité ; ^î ce sont ses vain&s't'ei'reursi' 
qui Tout égaré, qu*on le rassuré; si c'est Péduca- 
tiotk qui propage et qui éternisé ses préjugés', 
qu'on la rende plus setisée; si c'est pour à votr 
méconnu les voies de la nature qu'il s'est perpé- 
tuellement égaré , qu'on le ramèhe à cët'te'nature ; 
qu'il ^'se des expériences , qu'il développe sa rai*' 
son ; si ce sont ses. gbuvcmemens qui le reiident 
malheureux et qui corrompent ses mœurs, doii- 
nonS'lui de la grandeur d'àme, montrons-lui tous 
868 droits, inspirons lui famour de la liberté; 
prouvons à ses souverains que leuris véritables ia- 
térôts sont esseiitiéJlement les mêmes que ceux 
des sujets qu'ils gouverneat, et doivent remporter 
sur ie£ iuxérèts iatUéâ des %tteur$ qui leiir sug< 



368 ESSAI . .. 

f;èrent <)ii*iUne pe,iivent être puisfiftna et r^ftpecté^ 
qa*en rendait 4çur9 Bidets iaibles et in^<^r4.^1é9. 

XjB. nature taujours en action , ne peut-eile 4onc- 
point, dans ses combinaisons éternelles, Jbsjre 
naître des circonstances prppres à détromper les 
gommes , au moins ppnr un ten^ps , de leurs fo- 
Ijes'i la nécessité ne peut-çlle pas amençirdes éTé*. 
uemens qui les forcent à renoncera leurs çxtjt^Tar 
gauce^ki S*ol>^tinera-telle toujours à le^ encli.^i- 
ner dans les ténèbres de rop^nionl Ne seroiu-iis 
jamais gouvernés p^r 4cs princes qui çonnaiasjEînt 
leurs avantages réels » leui; vraie puissance , leur 
yn^ie gloire? Les nations ne se lasserontrellesja- 
maù de ces superstitions qui les appauvrissent 
sans fruit , de ce despotisme q.ui les énçrve ^ d^ 
ces guerres qui leç dé soient ^ àfi ces jjgLlqusiès. qui 
les mettent aux pi^ises , de ces cphquêtç^ et; 4e ces. 
victoires qui coûtant le s^ug4a c^to^çn; ^IP ces. 
Tsins efibi;t9 que suit rép,uisç9içn^ dçs ét^tsl Ne 
verrons -nous jainais Içs sociétés politiques, dé- 
trompées de ces institutions qui les oppriment; 
4e ces usages qne le boj\ sçns condamne , de ces 
préjugés qui n*pnç quç T^ntiquité pour eux , de 
ces distinctions onéreuses qui font de tous les ci^ 
toyens des oppresseurs Oju ^qs opprimés , des or- 
gueilleux pu des hommes vijs , des grands altiers. 
ou des esclaves rampaus , des riches insatiables 
f>û des indigens misérables qui manquent du né* 
<:essaire , et, qui recourent au crime pour se le 
procurer 1 Enlin , toutes les institutions tendronU 

T - . . . , - / 
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j^Ues toujours à pe«plçr,iç9 Tilles d^êueç fjriyoïe? 
et yfiifx^ } 4'Qisîfa éitigùés de leur existence;, d^ 
pères déréglé^ et néglîgens \ de femmes légères^ 
dissipées pu sans pu4eHr; d^enfaus rebelles et in? 
grals; d^e faux amis prêts à se tr^l^ir; d'^^^^^Of 
courant fiprès des richesses ^ui n^ leiir procure^ 
ront point le bonheur ; 4*awbitieiqE.^ui yjf^t tputes 
Aortes de vpies , yeulent pbtenir h^ r^ng qui nfjt 
peut rassasier leurs d<3iS^'s \ de çito,yens divisés 
dUntérêta , et indifférens sur le sprt de Ift pf^ti^^e t 
S^il n^est point permis de.çiçpjlre que I9 rûsôn 
puisse un four éclairer la ri\çe humaine ejitièire ^ 
•pourquoi i^e nous Citerions -nous pas d^ 1^ voir 
;du ^pins régner sur ^neppi: taon de.l^terçe|Sj| 
les nations , airisi que les individus y ne peuyen.^ 
espérer un \)pnlieur permanent et inaltérable, 
pourquoi douter qu'elles puissent au ifpoins en jou\r< 
j)Our quelque temps ^ Çsoas dpnc prévoir ces heu- 
reux in8tfn,s dans Tavenir ; que nptre, cœur sç ré- 
jouisse de pressentir qu^m peuple puisse , diji 
moins pendant des intervalles favorables, être 
l^ouverné ps^r la raison* Le malade habituçl ne 
prévoit-Upas ^veç plaisir les ^omens dç repos 
que ses in^rmUés jivî laisseront 1 les maux les pfus 
Tiolensne sont-lis pas forcpsde sç. suspendre quel- 
quefois ! le genre liumai^n est-il le seul fi^é né tique 
qui n'ait ppint des intervenues lucides 1 
. Ainsi le sage qui aura médité ne se rebutera 
point des obstacles sans nombre que la vérité i;çn- 
Çpntre touies les foi$ qu'elle contredit Içs préj\|% 



léUrivniiei cau^et qa6 l'on peut tn tarir la source^ 
t*e^t en détnifs^dt cet cause» que Ton anéantiia 
lëiirs 4anget«iik efïbts'. Kamenbns lea hommes à 
Vexpérfeiice, et bientôt iU découvriront la yérité; 
donnonsrleiitune balance (Uin3''iaciuelle ils puissent 
p'esêf avec certitude leurs opinioi^, leurs inistita- 
XioiïB , leurâ lois , leurs usages , leurs actions, leuxt 
mtturi : Ils ne sèttdmperont jamais ^uand ils ré-* 
glerônt l^urs jugeniens sur l'utilité durable et per* 
snanenté qui résulta dte lenrs tarons de penser et 
d*agir. D*après cette rè^le éternelle , inTaj<iable^ 
nécessaire , ils )ugeront séUnement de tout; leur 
esprit aura un guidis sàr pour fixçr à )àmais sel 
idées. 

En appliquant cette règle in&lUible à la rèli- 
aion , ils trouveront que ses vaines chimères n*onl 
servi, dans tous les tëmp^y qu'à troubler l*inui- 
gination de rhomme , qu*à porter la consterna- 
tion 'dans son cœur, qu^àle remplir d*inquiétude% 
qu'à étouffer en lui l'énergie nécessaire pour tra- 
vailler eflicacement à son^ bonheur ici-bas : ils 
verront que les notions religieuses , toujours di^ 
recremènt opposées à celles de l'évidence et de 
la raiçon , doivent nécessairement donner lieu à. 
des cUsputes interminables ; ils sentiront que ces 
disputes, tant que l'on y attachera la plus grande 
importance » ' ne manqueront pas de troubler la 
tranquillité publique. Vhistoiredetousles siècles 
^ar prouvarf que leurs ^râtres , loin d&pkoçmoer 
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-màjc JB^ntélsdes moyeJis de panrenir au bonhenV, 
tt'blltt été pont eut ^e'dea^ luirieè q^nl pàhoUt^fMÈ 
répandu' Itt discoïde, et «a «ont fait payë^^îékèt^ 
til^ftc dlfsniènâènge* et des Yà^tgeiB qu*ll»i>iit- à)»-^ 
fiertés Mir la terre. Ii'expéHénee joni^aNèiré leni^ 
ferli'Toî? l*$niffitit^ de^ceft pifi^^s dont elles SitU 
g^uénh-MéAeùt'f de^ céd 4niU4s , de cev praHqn^; 
Ae ces tité» , de <^ sàcrifiëeé^ iiduvettt batbares^ à 
Piâde'devqueiff depuis tant d'e mifUers d^annéei 
ïeh nations se flattent tainemeiit de rendfë pii»i 
piée9 des ditinités c^iii ne àe^ïnMit fiitoràbles^uWM 
peuple^ biéli ^itvemés. 

~ '£11 examiiiaik lés avaifttagea qui féêiUttnt dèé 
mètitutMfn» poiitiqttèfti, Pôn^ttouréra que pre»k 
^è' en fout pays' lé càpriëe d*lm séiil bomnfé » ^ap* 
ptiyé parles forées des iiilfk^iheiiàr dé ëàit'^^^ 
^oiir, décide îrréTôcabletnemdu sort des ïiatloiiil 
' Hir verront qnt lès lois', ihtisSMetf au pliblj^^faii^ 
fiômbré , n'ont pour objet que ViKf^Hé dii'maSt^ 
et de<qaélqtte^'cff67«ilK' qui,' ÎNir leurs lil«tètéé 
«t'ienrs infri^iies, oht mérité sa fiiTeuT. H» re« 
èônfnahrbnt ^e ces iriâijgniés'vislrff^tert cOnrti^ 
«ans ^i 'fiers Vsijf qni le» Hche^tes' et lés r^ccUri^ 
penses deftsociéilésVàiec^ftittlétft y 'sOiit ftoiiteiif 
les pVoB cruel» ennemi^ dèf réfàt , et que eét^g^ndil 
qui s'attirent la con^ératioii , les resjiects , là 
vénération dStti peuple îttdiëdltf ^ ^ sontcoiir'* 
fjfitdièm^nt que' les éHisans dies màlbè^s de 'la 
^liè. Ils demeureront cdurtiheu» qiié^^-lèir 
ptéju^ vulgaire» , ti ftroiM^léi» S U puiiiÉM» il^ 
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lÂpitée ^ les Miieu ne^ sont peur i'or^iifire ,: qoé 
d<« cvplUs ile^tifét à gémir, toute le;nr yie dans 
le$ fert,, et à «ordre U.povssiére ft^jc^pl^ds as 
ci^eiqoe» mortels qu*iUont ia.simplicité de croire 
dV>^® autre esfk/èce.qoe U ieui^, Détrpmpéea Je ces 
honteux pré)u||6s , les nations sentiront qi^elles 
foiit libres. , qu'elles ontdroit au bonheur ^jqu'elles 
p^yUat. en appeler des îns^tutîona absturdea de 
r#nti(}uité a Ihnx ntUîté.pi^sfntô, et Qu'elles ne 
•ont point ùitefi pour être étemellejDient Içs du- 
pes d'^opinions fausses trc^nsmlses de race en race 
jM^s )atnMS avoir été ^xamifu^tss. ^Ues trc^uTeront 
que leurs phefjsaont des boniimef choisû. par elies^ 
m<|mei^.poia' yeUlcur^ leur sûreté > qui nsériteBt 
ieur soumis^i^n » l^ir reçonnaissanc^« Ipur amour, 
lojffqujils sont Traifpaot u^^aou filles à rçmpiir 
|es>engag^iiiena.qu*ils ont (Contractés avec ellest 
Lfa «itpyon cessajut 4® s*aTiUr sf^^ cause , 4omeu' 
ç^fajpçrsuadé qu^îl n'^t pcnnt.i^ esc^Te ; que la 
n«^u|^ ly ^t Ûbre -, qu'il a des droits incontes- 
t^j^ies-} qoç ^les mortels in^sent é^ux \ que ia 
9epXe verta i^etde la difiÉéience entre eux; qu'ils 
nç ,49^7^9^ ^c l'a^ectiiQn ettdes respect^ qii*àceux 
qi|i , pa&,l^urs taleusi.'(aars Tertus, leur utiUté ^ 
»<^nt l^ plus néoes^W^À .|a.pa^iei , et lui proçui- 
teni; toi^ lesy^vàntagi^s k& plus réefs.' , . 
, Çe^tsur ï' utilité réelle où, supposée fuése fon- 
dent, n^essairement.tou^ nos sentijnens pour le» 
bçmmés et pour le^ chp^e^b Nous sommes, visible- 
ment dan« l'erreur toutes les fois que nous ac« 
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C4^rdQiis. i)pure e^tiinç, notre t4néi:ation» iiotr< 
ainour.à.d€^s.];|ipmme8, à des àctidiis, des usage9»^ 
^^aiOjStîtut^iiç,» des.ppini^n^iiiutil^s: içden^ef 
4egré^4e H.djépieijqe.ë^t d'aimer et d'e«timer ce 
qiuL nous est àuÎHiblé. Le citoyen le plus utile doit 
être daiia tout état le plus chéri , le plus considéré^ 
Jç ÉDieuX; récompensé. Lej^auverain vertueux e$t^ 
«l*»prè& cespd^^^ipj^s^ le mortel le plvyç.ijigne de 
Tj^^iiacheii^cn^ et de» respecta de, tous ceux qiii 

épdcouyeii^ à cW^lH^ iA9tiipt4^s>^^M<'^^ Ses jaifûence \ 

jQ8^^oin4vjigi(4n8i...Cetipi, qui sous 1^ partagetit 

I^§ travaux pépÙ>|jçf 4^ ràdmiwùatio^^sôp't éyî-^ 

demment les hobixnés le plus justeime^^t copsidé-- 

^4&^ \dË% hoiiun|ges.<|ue nous rendons à la gran- 

dgf tr i^u ra9£,, 4UX places , aux dignité , ne peu.- 

y^ a/jfiir pp^rj;^Qti{^quele5 avantage^ q^ue nopa 

recey.Ovs.ou.quç no^jsommés en droit d'espérei; 

4^ ceuxquifles.posSj^ent ■, ces homma^s ne sô- 

iniont plus .que' ,de^ çfjfets^ d'une hàb^itude .ipiacl^î- 

iiaXe^ d'une crainte serviie, d'un préjugé dérai- 

ççgÀabl^ , fi: non^ les ^iççojrdions indistinctement 

à -des éiji^,jnsîlfaisans ou dépourvues Âe méripé 

fjej^ diatipctiJo^^y I^s ntre», les prérogatives sont 

faits pour rçprésefçi tjsr à no3^yéux|jes sex^rice^ réels « 

.q|iû^(Ç8;ie^«iont,p)%Sfiè Jes sy^^boles de' la fevçiir^ 
(|^.l'intri^c^«.dela.)>asiesse, de la vénalité ; d^éi 
^el}ea ne ,suçpeut .^'à câuvrir Pîneptî^., l*igno* 
h|Oce.la.^ude«.ïa méchanceté l'avorîsées*: cTés 
^u'elks né nous annoncent que le poitvoir aai 

32 
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nuire , nous devenons les cômptîces dé nlâitx t^nê 
nons'éprouvbns quand nous leur ptoétitu^ns oà 
encens qui n*e$t dû qu'aie mérite et kVutilité. 
* l*our'peu que nous fë^fiéchlssionfà^ Âotiê dërdnf 
êonvaincus que Futilité , ou du mbi^'so'li image 
et ses apparences, souvent trompeuses , sont tou^ 
}oilrs les objets que tes hoinmes chërîssént , ad' 
mirent , honorent. Tueurs sehtfméns sohf tûisén-' 
ntfbles toutes les fois ^ué teut afiêctlon et leur 
Vé^ératibn portent èùt des objets' Vràrment mràn-' 
fâgéut ; ^^sont'dânVpfeiVèruclemént étie délire ^ 
àuànd les èf>jéts '4^ l^ut' vénéi^i^âi en sàHt in* 
di^i^eéV t^at à-dire sont mutHes dû- pe^icieu» 

pour eut-inêmés. ^ - ' /i 

L'utilité des talens dé IVs^rfi iU^'ëii tout ^m^ 
lrèéonii\ie par les mortels; iâ supérioriié dev- is« 
Uières^^^èubjugué le întohd^j Bes'^H'dîbhie» pfus 
instruîtisfaue les autres oirt jrfitf', éWhoût'ïënipSf 
ùn.aisceh^nt nécessaire 'su^ceus^'îqùi'iiPni^ttîeQi^ iif 
lés m^es ressources^ lÂ' les mèiite» tàlens; ^Ees 
premiers tégtslateuts àék' iiatibns furent des pér^' 
sbnn&géft plus éclairés qite'té tnl^iVe, àûl pw- 
térént des lumières . èe ïà sdience • db'Ptndnstîie 

'■4 r» 'f *' ■*■ 

à dés sàù^à^es épats, déhués de sécbtkirâ ; èxpdsèt 
à ia &fm , ^ la ûiUètè ^ privée' [d*ékpérlence; àè- 
pourvus de prévoyance', 'en un :6nî)^dàhè l'état de 
re^&ncé. Ces l^ot^ines 'mëRéiliëiik''^nà'^âénité 
pi6tîr.<le8 étrés inalHeureu3^[-1^ l'éutârent éîà'Vff' 
ci^t^ , ftbiiitèretît' ïeàik' ttàHkiit, ïèi^ flppHr«fli 
îek moyeàs 'dii mettirérlénrÀ forcer à jpràfir ; de' 
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V^o^réni Uurs fkcultés, ieut â^cduvSrirbn( 

^uelqà^s Bètrets àe la Bknire, réglèrent léiîr cbu- 

'idViite par de^ lois; L'es isotiétés tirées de Ubàri>a- 

)r3e , rendues pl\i^ heWreuses par les serins dé leurt 

lëgislatênrâ y rédbiliitfaissantes de leurs bîen/àits^ 

tobëîrtînt de pfein gré à des hommes si utiles! 

eurent eii iaiii la co'nliailce la plus entière, re-, 

'^ûlt^fitaviBôment féut^ leçons , adoptèrent îhdis; 

tiitetetùémUÉf^ëtiiés et les fables qu'ils voulùxent 

linnûncer , Inontirèrént la déférence la plus entier^ 

tiouf èai; élh'un ïùdt les chërir^iit, les respecr 

tèrettt , et finirent Souvent l^ar les adorer , conimè 

'des étrés pins grands', pfus sages, plus puissanà 

que lèi indftêls ordinaires. 

D*ô& l'on Toît que les îiommés Tes plus utiles 
ont été Ï0$ premiers U^isiateurs , les premiers 
Souverains, les premiers dieux des nations. Noua 
▼6y6ns |JartoVit Tutiliié déi£é ; des peuples igno- 
rans , languissans dané la misère , ne subsistant 
qu*avec |5eine, exposés continuellement aux ri-. 

§~ ueurs de la nature sans moyens de s*en gàran- 
ir , durent regarder conime des êtres d*un ordrÀ 
supérieur, comme des puissances surnaturelles^ 
comme dés divinités, ceux qui leur apprirent 4 
soumettre la nature elle-même à leurs propreà 
l>esoins: Tout est prodigieux , tout est diuln pour 
rhomme sans expérience : en conséquence , noua. 
Voyons en tout pays les peuples k genoux devant 
les' personnages qui, les premiers, leur ensei- 
jnèrent à Cttltîyeir,à setqex, à. ^ojssonaer. XeC 
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psîrié , les Bacchtis , lés'Çér|ès j^ fuient qjoue de» 
horaihês. expérimentés ; <|ui. portèrent à 4es «eiu- 
vfiges djBs conn^saiiçeç, .utiles ; les lierciUQ , les 
pdin, les Mars » npns mOPt^ent (le^ guerriers 
qiu apprirent $ux nfitions Tuirt d^ «e (lé;feiulre et 
4*t^tt^qufïr 9YÇC succès. En un p^Qt, tous cetuç qui 
8*annpncèrent p^r ^es déponrertes , des taleas , 
^es «juçlités .extr^ordin^re^ , sant devenuâ les mai- 
gres , les oracles, pt spuvent. l^s dienx des hommes. 
Cest sans doutç làrdessus que, dans Torigin^, se. 
fonda le pouToir ^e ces pérsonnages.célçstes dont 
la méfnoire p% Ig vénération se sjont tr^inspuses 
îusqu^à nous, (^es Orphée, lesJ^o^'sÇ) lesNuma 
furent des êtres d^ ce genre; ils devinrent de leur 
vivant les souverains absolus d^s sociétés qu'ils 
avaient formées. Leurs successeurs héritèrent de 
leur ponvpir , les peupleàiViççoutuipés à.l^r joug, 
soit par défî^rence à leurs vplontés , soit par re- 
connaissance pour leur mén^pire , eurent pour ces 
successeurs, ou pour leufs desçendans , la même 
soumission quHls avaient piontrée à leurs prédé- 
cesseurs ou leurs père^. Ils furent honorés , obéis, 
enrichis ; on continua de recevoir Içurs arrêts ; ifs 
furent chargés de veiller à la sûreté publique ; on 
leur laissa le pouvpîr illimité de régler le 'sort dé 
la société , qui les rendit dépositaires de ses forces, 
de ses richesse et de son autorité (i). 
—^—^■■—^■^»— ■——■■— ————«Il ■ ■■ Il j 

(i) Il est évident que, par une suite de leurs an- 
çlçf^ préjugés , les nations prennent encore 1^^ 
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* Maïs VfsbuB accompagne coinmunément le pou- 
voir. Les hommes qui , dans l'origine , avaient été 
utiles, devinrent bientôt inutiles et dangereux. 
ÏjSl puissance quileur fivait été confiée parla so- 
ciété , fut tournée contre elle-même; les chefs des 
nations séparèrent leurs iiitérêt s de ceux de leurs 
sujets ; ils se liguèrent avec quelques-uns d'entre 
eux pour subjuguer et dépouiller t'ous les autres; 
dépositaires des richesses publiques, dispensateurs 
des récompenses , maîtres absolus des grâces, il» 
ne les répandirent que sur ceux qui furent utiles 
pour eux-mêmes et nuisibles à leurs concitoyens.; 
{jCs prêtres., destinés à instruire lés peuples, for- 
inèrent un ordre à part plus instruit que les autre^) 
iqui n'eut pour objet que de les tromper , de les te- 
nir dans l'ignorance , afin de les soumettre et de^ 
les dévorer à l'aide de l'opinion. Ils prêtèrent leurs 
. secours à la tyrannie quand elle leur fut favorable y 
ils se déclarèrent les ennemis de Tantorîté légi- 

^uverains pour des dieux. En efl'et , il faudrait dea 
forces plus qu'humaines etdes talens divins , pour 
qu'un seul homme pût remplir dignement les fbnc-. 
tious et les devoirs immenses de la souveraineté , 
devenus si compliqués depuis que les peuples s& 
sont civilisés. Aussi, pour Tordinaire, les princes ne. 
gouvernent point eux-mêmes; souvent ils n'ont au- 
cune idée desdevoirs de leur place et des besoins de. 
l!état. Presque partout le chef est une idole muet- 
te, dont le? minisires interprètent les prétendus, 
oracles. Ja* 



time quand elle leur fut contraire; leur empira 
«ubsUte encore ; parce que les peuples n'ont point 
ftcquis des lumières sui'iifiantes pour découvrir l^ 
futilité et le danger de leur science. ' 

Malgré les maux continuera que leû peuple^ 
éprouvèrent en tout temps de la part de leurs 
guides temporels et spirituels, ils crurent tour 
jours pouvoir attendre d*eux de la protection, de$ 
secours , du bonheur. Ils souscrivent à leurs ca- 
prices, ils obéirent à leurs décrets ; ils adoptèrent 
sans examen leurs opinions, leurs pié)ugé8, leurs 
dogmes ( ils continuèrent k respecter des institu- 
ions antiques , des usages , des règles , des prati» 
ques, des préceptes qu'ils crurent avantageux pour 
eux-mêmes , parce que leursancêtres y avaient été 
aveuglement soumis. jBn un mot, ils s'imaginèrent 
toujours des dieux dans leurs sou^^erains les 
pins incapable^ ou les plus médians ; ils crurent 
Voir des hommes éclairés . de lumières surnatu- 
relles, doués d'une sagesse, consommée, d'une 
ph>bité à toute épreuve dans leurs prêtres ; ils- 
éimrént Voir les défenseurs de là )Uitrie - dâifit ées 
guèririèrs q\ii Ift retenaient danà lés chaires de la' 
servitude; ils crurent voir des hommes utHeset 
respectables dans ceux à qui l'intrigtae et la f^veu^ 
flVaient procuré des places, des hoilneurs, dés; 
distinctions qu'ils Supposèrent des réc6tt)p6nsés^ 
flh ihérîte. Ils Crurent voir des êtres d'un éfâtt^ 
Sûîj^rîettr dsLûH tous peux qui {oulsâftient dé Is, 
g;riindeuf , àà ^onyoir^ Au là naisââTïce; ilieonsf- 
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gérèrent, ils honorèrent les signes de Tutilité dans 
ceux-mémes qui furent les plusinutileS) ou même 
les plus dangereux k la société. 

Ainsi I par la suite de leurs préjugés habituels, 
les peuples continuèrent à respecter sans raisoA 
les objets, de Fadmiration de leurs ancêtres ; ils 
eurent xme yénération traditionnelle pour des. 
kooimes que souvent leur mérite et leurs talens 
nnraient dû placer au dernier rang (i). Fiers des 
.«uflïrages stupides d'ujïe multitude ignorante, îU 
s'ea prévalent insolemment pour lui taire éprou* 
yer les plus cruels outrages : couverts dri masque, 
de Tutilité, ils recueillent sans pudeur les fruits 
de la reconnaissance peu raisonnée Àea peuples 
pour ceux qui dans l'antiquité la plus reculée leur 
ont procuré quelquefois des avantages réels, mais 
plus souvent encore imaginaires. Tels sont lesfei- 
blés titres que présentent aux nations ceux qui 
jouissent exclusivement du droit de régler leursi 
^lestinées, 

. Les institutions religieuses et politiques, ainsi 
f|ue les préjugés et les opinions des peuples , dar 
tent des temps d'ignorance, c'est-à-dire de cef 

(i)Qneiles que soietit les prérentions, touthooir 
0e rsisonnabie ne ]>ourra disconvenir qu'un laboK^ 
xeur on un artisan, vergés dans leurs professions» 
M soient des citbyetispius utiles à la société qu'un 
Htènér&i dHirméb dont l'incapacité lia pead^ %!^'^ 
pontife qiii la trouble , etç... 
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siècles pu rinexpérience et la faiblesse clés nat^on^ 
ies livraient s^ns réserve au pouvoir de (^uelcj^ues 
hommes assez rusés pour les séduire , ou assez 
forts pour les dompter. LMjjpiorance et la crainte 
ont fait naître les religions et les cultes; ainsi IH- 
gnorance fut en tout temps la b^se du pouvoir 
sacerdotal , qui ne peut subsister qu^autant que 
subsisteront les ténèbres de Tesprit humain. L^im» 

Srudente reconnaissance "des peiq)les , leur^élaut 
e prévoyance , leurs idées superstitieuses, enfin 
la violence , ou &it éclore le despotisme, le pou- 
voir illimité, les lois injustes, les distinctions 
partiales, les privilèges et les titres accordés »iix 
soutiens d*une puissance illégitime. Ainsi le pou^ 
voirarbitrfûre né peut subsister qu'autant que siib- 
sisteront l'imprudence et I9 stupidité des peuples 
qui s'en laissent accabler. 

Avec des titres si peu fondés cessons donc4*^tre 
surpris de voir ceux qui nVn ont point d'autres à 
présenter, s'opposer aux progrès de la vérité, dont 
la force ferait cesser le charme qui tient les na- 
tions engourdies. L'ignorance et l'erreur sont fa- 
vorables à ceux qui ont intérêt à nuire ; l'obscurité 
est Tasile ténébreux de tous ceux qui tronîpént ; 
la vérité est l'ennemie née des êtres maliaisans ou 
qui ne veulent point se désister de leurs projets 
dangereux; elle estl'amîe des cœurs droits et sin-; 
cères , et de tous -ceux qui consentent à revenir de 
leurs égaremens. La crainte de la vérité est un 
signe infûliible de l'imposture , de la fraude ,d^ 
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^la ^#f¥éf8kécbilliniië^) 8*îrrii!er cDrttreia'TéHtè^, 

' B^ett ' oflfeifl^r , la pMirsnnrre ,- Ja peraëciicer , iw- 

'diquera totqonn une consdeadetalantiée^-qui 

tremble ' de voir sa tuipitiiiie exposée an grànil 

' jottr ) et payée du mépris on de Pindiguatioii'^i^ 

loi août dua*. Déclarer sa haine contre là vérité ^ 

fSfekt proclamer ouvertement qu'on a: sujet :de la 

'Craindire, et que Ton est sésoin de pexaister-dana 

•^aoiv iniquité. m 

' Gcfs réflexions "peuvent expliquer la conduite 

' que tiennent constamment tous ceux qui q*oppo^ 

■aent avec tireur aux- progrès .de Fesprit huinain«» 

et quâ'font des efforts continaels paur retenir lea 

peuple» daus lés ténèbres de rignoxànce^ G'esc 

-ainsi que le zèle^ Fesprit intolérant etpersécur 

.teur des prêtres, leur inimitié ']>our Ja scientev 

leur haine pour la philosophie eipour ceux qui 

la professent, prouve évidemment Ja conscience 

-qu'ils ont de la fidbiesse de leur cauise, de 'k Inti- 

'lité de leurs systèmes, la crainte de voir leurs <^i« 

nions discutées, et l'imposture dévoilée aux yeux 

^e l'uiUvers. La cruauté de ces prêtres décelé la 

lâcheté de 'leurs âmes; l'imposture est toufours 

inquiète et cr^ntive; la lâcheté fut toiu)oui» et 

perfide et cruelle, parce qu'elle ne se crut jamais 

en sûreté; les méchans ne veulent jamais être tu^ 

tels qu'ils sont; il savent que le voile du préjugé 

peut seul adoucir la difformité de leurs traits. • 

• C'est d'après les mêmes principesque les tyrana 

t^éclareut uue haine irrécondliabi^à la vérité^H 



i^cfl^ffcéiit ^4crMei'€è«x qui «Ht r««fe$ AMM iofi» 
fùux-omtïï rcimoater. ]>èt qiM c«it« f^té bl«sM» 
^ipfeérpMtatJuibUementie'Toiledc la religion 
entre esz «t leurs sofets ; ils écltaufrent les pe«»^ 
|Bleftoètttre eette vérité, enie fiiseei passer pour 
une Aéditioii^viiMîrb^ uButtisAtft isantrele ci«i 
inème , pour «n blesphéoM contre ioe repréeentana 
dte la divinité. Aa déiaut delà religion,- ils font 
jnterrenir l'intérêt public, et défèrent à la yeor 
l^éance des nations ceux qui ont lecouiage de ati- 
pnler pour elles^ de leur moniror leurs droite y. é» 
Jour indiquer lès routes dirbonhear, delea.désa* 
baser dea ophiions funestes dont eJIes atet les 
trictimosè En un mot> à Faide de là loi,, qni o'eet 
commmnénient que l'expression de son prc^re ca* 
inice , le tyran trarestit Fanit du ^nre liutnain^ 
le bîen£ûtear cke ses concitoyené en un rebelle , «n 
tnfiune , on perturbateur , dont lea fureurs doivent 
ét«e ri^uieueement cbàtiéeè. Que prouve cette 
conduite inique des maîtres de la terre, sifaon une 
conscience alarmée, une défiance inquiète sur la 
réalité de leurs 'droits , un dessein permanetit de 
continuer à opprimer des peuples dont l'igno* 
tance et la stupidité sont les nitiques appuis de là 
pàiasance odieuse qu'on exerce contre eux I 

lit plus grand nombre des hommé.^ craint la 
vérité , parce qu'il crsint d'être apprécié et mis 
àu^Iessns de la veleur que lu! attache le préjugéi 
on qu'il se fixe à lui^^utême. Tout homme qui pèse 
}fiê dioêe« 4fiiJiM 1» balance de i'utiliti , est un. juge 



iifffamixu^Çj^ifr <le«. ij^pi^st^ur^ pu dBS charla- 
tan!^ 'ftj*M^ut.ç Ait. qjui*ijf 9?f toiit à perdre 4e Te». 
"ÎÇ?V l^iFip4^'^?r^l^^^^'\ âfÇpHiptfgnéedèlf rcrttt, 
de^ J4 )>^;|&isf pçje^ r^qwit^,, ne craint point Iè3,à.p- 
proçf^f^s du,^ge ; é\l0 esx jjiçni jptiis flattée des çuf- 
liçf gpsjde }'fep?ïfwe i^ciair^ que des respecta imbéjci*- 
l^ad'Hfiç^ t^ydi^ipMtjieil^noTmt^ et servile. La gpin- 
d»n^ fef 1^00 Ç.t ji^Ifp;5(^ ^8t d.w,bra^«u«e i^elle a la coç- 
«$4^n<;e.jlj^af fjropr.^.l^^tftç^se ou de sa pçrversi^é f 

«OJ^ éyitei i(et; iWfP Ij^^m^'^W**^-» H^- -^m* ^^* . 

vi«rs,^ti;i?çs,4çs;%n^ewr8 , 4.ç^,4l6I^te« j( il né^ 
l^fiiwt a»ç.,de&flajitpnï«i,^e^ stHpi4ç,3»^^^^^ déff- 

t»Ain^» :Âii»^8'*^w»i8?^^i>.VM«;i:^^e,^AUJÎ^.: 

lewiri».y^tuf,i Um MM €jfai4p?f* j^.,J}H e}{.; 

est hotaiiie, et,,qM^ tv?%l i^VQ?^^ W Wv;W^« ^ . 
poulet #iiw».w4égr»4<îr. eîis^ 4(isJjpn0K«r,^ ff OT^r 

ininste et les esclaves qui rapplàudîssent so nt lea 
^lus mépriWiBlesdisTîuinaîns.-îrne pîter«-Aïirt 

Kint un genottJ«viâte.^T«Mftnift1 ,fi It ^<^ 
tté de son ob«ra!top{^ à M.VM«1>i?9:« î^ ^^ 
«MMol^ |Hi^ métiihffaiiMLffMlt de bien. La yrai sag^ 



ne rend hommage qu'au mérite » âux'talètis ,'à lit 
vertu -, il ne prodiguera jamais son encens fttk faste, 
au crédit , . au pouvoir- il paiera librement 'ttn^i- 
but légitime à la'pu^8satlçfe iorscj«?îi la verra vrai- 
ment occupée du"borihfeiif des nbmnielb/ Il Recon- 
naît un ordre hiérarchique dans la 8t>cl(!të ; il sait 
que Te Souverain qui remplit ses devoirs 'câfliciles 
^st le premier dés hommes ; ' il sait que lé mlÂisti^é ' 
qui travaille péniblement aii bohtietir ^éé tteLtiùns 
est le premijBtiles cîtoirenS ; ît'sâît ^Héf^'le' méi-îte ' 
et les tajehs unis à la grandeur en ^ont biëii plus ' 
éëiat^ns; il »ait que celui ^iH' sert y^ttimënt \a 
patrie , dôÎÉ être chéri, dSstÎHgiié'îlrèspefetë. Il sait' 

que le vrai iriéfîte <î)it'accfeasible'ittt»ttïéH«ë',**et^ûe' 
là gràiièetî^ éétairéé' èèt disposëe % ptdVeiiiJr, en - - 
couragër ^ à.tendte la maiii trtdc talent déNisTôbÀ- 
ctiriié, et qu'il serait îuutihi et datigërétec pont 
l*boti\më de ^efi de se présèâiëf ^tikiyènx 'èe Vf- > 
gïiôraïKfe ""ft^upef b<^ , de Panfôgàncè lîimtàine , '4e' 
la peîTv^Mt'é ^'ôup'^oiinéusb (i) *, ênimHi'Sàit que» 
rm^nirtte de génie \ peu; fait H'inWigtieèt tail ma-^ 
ii'ég>; iiéyéni lutter àvélïsttcééfllicotttre la^méd^ 
crité ,''toîijOttrs souple et Tampttiité.- •- ' - : * 

' Àitî6'l^a'vé^ité et ceiix qiii l*dnl«id£lé«iftèpëv^' 
vent ttt^' dés bbjeté Aépiaisft'fî^*^W*^Vftr • osiue 

« L)' jnO'* Jr, '.:,«, Jim '«I , ; 1 M '• »•'■^ ■ \ ,r>< ■ -, . 

If ^ • *^.^l. (*.# ''I 

■> lf » H ' , f ' ^f *'» y >P • ■ ■ ■ I I t " i fc, 

'•* ' * M •-•• ■' •• ' • '« Il •-'..:/.■, , x^i,H\9%t.r 

i^\) J^U9ytepulsminet9itL9{KiiiàgB^<*^^ t\n ynv s 
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^iii .dépourvus de méïîte et de grandeur réelle*, 
86 sont habitués à se repaître de chimères , et à 
fa^re valoir des titres frauduleux. L^hbmme de biçrf ' 




de plus déplacé ,. dé plus inùtiré, dé i^lus Odîëuxl 
qu^e rhomme qui pense dans une nation llvr'éeau ' 
despotisme , à Pimprudende , âu.lùiè, à fa tor- 
rupûon; les idées les plus skinès, les plus évî-^ 
dentés paraissent des systèmes chimériques a des ' 
êtres frivoles qui n*entendént jâjnàis le langage ' 
de la raison; Timpérîtie irouve impraticables Ws*' 
lîio'yens ïesplus simples et lès plus éitlicâces.' L^ ' 
despote est un enfant dépourvu de prévoyance ; il* 
ignpri^rart de préparer les .évén'etnens , dé semèi* | 
l^our i'çcuéillîr, de planter pouf obtenir dâs fruits : ' 
toujours guidé par le caprice.du ihoo^ent, il n'é 
s'oçciipe famais 'du bonheur k v'éflif *, tous ceux. ' 
qui osent réclamer contre s'e& puèfiles fantaisies ,' ' 
lui paraissent des censeurs incommodes /des fè- 
ve urs ridicules , des^frôhcfeufs haïàsables^ de»»' 
sujets séditieux. Des ' chefs jmprudens ne sont • 
point e» état d'envisàgei: ]e i'endenraiii' r ifs ii*é - i 
coûtent que ceux qui leur fonrniss'eni les moyens 
de' satisfaire sur-lè-icKàmp l&uTjsàékits pètûldni. 
LWre tfèxipn mûrir l*esprîi \ le ' sage est un liomnre 
faft i W , dans wn^payà feîf Ole,' Se tfô^èi entoure 
d'iînè troHipë inconsidérée doW'îl *è!jc6îïè1a'^héër* 

33 
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ou Ift litîfie dè« qtt*il f ntréj^nd de hin ffu^r U^ 
ffmUon. («'boijune de nSnie iiVst qu^un riêyfur jponf 
4p9 hominçii pindinaires: l'I^piiiiiiç de bien est 
CNdieiHE pour 4^9 êtres cofrompus; le ton mâle de 
le yérité est trop fort pour des mprteù cSèffûaêA 
iq^ni sfi sentent trop Aibleft pour arrêter nnétateur 
1^ pençbênt de sa ruiné : il n'y a nue dès ^mes 
fiîirt^P <ml prissent exécuter ou saisir leii profefs 
'^Pisénie. 

Que Von c;esM ilOti^c d^être étonné du décBnf ne^ 
tneoi pré9<|ii»'^ ûniver^e} qui s'élève contré la p^i- 
losojihie 0u. contre ceux qui ont Ip courage d*an- 
tipncer lii véHté et de stipuler lés Intérêts du genre 
hnm<^in. hm ^Uti'que , a^nsî que la ibéolo^e , est 
d^rvemi^e tin monopole, entre les mains de'^iielques 
hqmm<is , qui sf^lfe se prétendent en droit dé s'oc- 
tapçr d09 ii^té.i^ts dés motions ; quiconque ^ 'sans 
Hj\^ aveu, a la témérité j^e penser au bii^n public ^ 
est traité dé Ù ttiême manière q.ue Ies.niarchaods 
ftBodnlénx. Ce nVf t |ej|n8ui)i qu'ien fraude ^e Ul re- 
nte se hit |ôi^ dfins i^'^ pays mal gpurertié . dont 
)Km^9T^$^ WM ^o^laAle courante. CÎe n W 
l|tt'ên truvalUmit S9i^.s $eTre;qu'on creusera la rui- 
ne di^ Ù^nfiMblfn .]^q^]^ts que rerceuç oppoié 

partoiM àkl/|:Çéfei4^é4««J»9m«9«- ' 

; Wfflf ^4f eiï /ep<î.^Ç^B.»ont dans toutes Tes ça- 
Ûq^Ua df i^wéijs qjp. ?'éc J^çttttt \ parce qu'ifs cor 
tof^yf^fç^ Ift ifu^9i rUirt rêt qû*iU Qnt de s édÊj^rer i 
d'l|jfU<^uxi^lc»,StjK;wiers croient recueaiïrtoiiX seul) 
li^ (f^ .4fj| <P(f W de h t)wr«. te vw^â^ M 
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»ow»ti piviqii^ j«iM« lu vi«ie, ftpwn» de 9^ 
SMOX $ Jonf a« àes fmaùè^uwtfQV^Méewk Texcèi, 
.|Ars<|ii'i| est «B détespoU , iiy c]i€i<cb« detrevèdi^^ 
/violent-, ^vifinisseiit conmiunéiQfin^pmr.les niul- 
fif^Her.. Ceat iM4mw que lei prince», tancent aus 
dé^ns d^ leuf l|>^ne et de leur vie , sont forcés ^ 
:4e veçonnakye le d#nger de çoinnMupder à dét 
liosiiBes #ln*atii ) c*e»t filors ^^ ces despotes in-r 
considérés voient l'étendue des dangers dQntTe* 
bus du po]|iToif est ton)purs accompagné {O; c'esi 
an eein de. la disgrâce et de Tinfortùne où le ca- 
price les plonge , <(ue les grands sVperf oiveiK 
4^HL$ sont enx-ménieâ les victimes de la tyrannie 
.^ulla ont alimentée (»>• 

îïiU homme dans lef .étatS: n'est donc Tr«iment 
<intérf«aé #u meintien d<» préjugés. L'imposture 
f0t l'evreur ne donneront jamais-que désavantages 
passagers f que des ressipurces peu sûres, qu'une 
■puissance chancelante-, que de» têtues incertains 
. ^t fragiles ; il n'y a que la vérité , la raispn , la ver- 
tu qui puissent donner une force, une sécurité 
ipompléte» Le souverain n^ peut être puissant qu'i^ 
la tète d*ttn peuple ^ovissanl et nombreux; il np 
^peui étae mâoaé que par un peuple sensible à ses 



" * * »i *— 



(1) £a demùm tiita estpotenttd quœtHribussuin 
modum Imppjtit Plik. Panegyr. 

h) Seque enifti Ux acquiùr ulla 

Quam rieeU ânifia^^rte pçrire itUÊ. 
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i^ien faits et h ses soînt; il ne peot être coq ftt^ev- 
'sèment défendu qiîe par «n peuple magnatthne, 
qui se «ente intéressé à la consenration dé squ 
inahre ; ce maître ne pe«t aroir dès sujets intré" 
pides y indastrieùx, vertueux, attachés à la pafne, 
qite quand ilcûtnttiandaà des hoihmeé libn^s.^ IjCs 
*gran«ls n'ont une grandeur réelle que qu^nd ils 
sont libres eux-mêmes ; il n*est point de grandeur 
pour dés esclaves que le soulfle d'un sultan peut A 
- chaque instant précipiter dans la poussfôte : if ne 
peut y avoir de vraie grandeur « de vrsd courage', 
de vraie patrie sans liberté; le tyran e$t lui-mèi^e 
l'esclave de ses craintes et des satellites qui rén- 
tourent : sa vie et sa couronne sont à tout déses- 
péré qui bravera la mort. Le prince n-est libre et 
sûr qu'au mileu de citoyens conteifs; Un peuplé 
bien gouverné n'est point tenté changer de 
maître ; un peuple aveugle et malheureux est fon- 
)OÙrs dangereux : si nue nation éclairée est difi- 
cile à tyranniser, elle est facile à gouverner ; elle 
ne deviendra point aisément le jonet où l'instru- 
ment^ni du fanatisme reli^i^ux^ ni de l'^mbitioA 
des médians. 

Si l'Europe a des avantages suf les autres parrlef 
de notre globe , c'est sans, doute à la supériorité 
de ses lumières qu'elle est redevable de «es forces 
et de sa gloire. Parmi les nations eucopéennes , 
qu'elles senties plus actives, les plus riches, les 
plus florissantes ? Ce sont évidemment celles qui 
;i0nt les plu^ éçlaiiféçs. Si l'op a. vudetouttei|i|u. 
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les nations les plas libres et les moins snpetsii- 
tieuses prendre un ascendant nécessaire sur 'tell«^. 
qui étaient accablées sous Li typannre poëti^iuo e^ 
religieuse. L'on a vu avec étoniiemènt le Baiave 
peu nombreux , privé des faveurs de la naïutc , 
ïaire trembler la monarchie la plus redoutable dft 
notre monde , et prospérer; taiidiscpie ses atïciens 
tyrans sont tombés dans. la décadèilce et le mé- 
pris. Les princes, les ministres, les grands ,à^ la 
Tue des conséqué nces funestes de leurs délîresj d« 
^épuisement que leurs caprices réitérés ont causé, 
du découragement que Popptessîon a produit, -«le 
Vab^ection et du mépris où les niet leur iaf\)tvL* 
Jence , sont , quelquefois trop tard , foi^cés de- re- 
courir à la sagesse qu'ils ont long-temps- dédfii- 
* gnée , aux lumières qu*ils ont méprisées , àJa-'çé*' 
rite qu'ils ont eue en horreur. ' 

La nécessité ramène tôt ou tard les hommes h 

là vérité : vouloir lutter coAtre elle, c'est 'Ihtter 

contre la nature universelle, qui force Phom me 

de tendre au bonheur dans chaque instant de bit 

durée. Ainsi^ malgré tous leselTqrtsde latyrannie, 

malgré les violences et les ruses du sacerdoce , 

'malgré les soins vîgiJans de tous les enneikiis du 

geme humain, la race humaine s'éclairera; les 

liation.^ connaîtront' leurs véiitabi es intérêts ; uire 

TOultitude de rayons rassemblés formera quelqpa 

jonr une ma«*so immense de lumière qui l'cliaut;'* 

fei'a îbiis les cœurs , qtii éclairera' lei¥ esprits, qui 

çhvh'Qmici'a ceux' uKines qui cherchent à^l'éteinr. 

^ . - •■ ... •- . . 3S*'. 
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«Ire. Si la rérîtë , concentrée dans Tesprlt êSrtk 
jmetit nonlure d'bpmmeSf fait den pas lents , ifs 
n'en sont pas moins •ùxa ; elle se répÎMul de pro- 
che en proche « et finira par produire us embra • 
•ement général dans lequel toutes les erreiurs hu* 
imtnes se trouveront consumées. 

Ke regardons point cette espérance cottime clû- 
mériqae et raine } Timpulsion est donnée : à la 
auite d^uB long assoupissement dans le^ ténèbres 
de ignorance et de û snperstitioii, Thomme 8*esi 
enfin réveillé } il a repris le fil de ses expériences ^ 
U s'est défiùt d'une portion dé ses pr éjugés ^ ii a 
pris de l'activité \ le comnpierce l'a mis en société 
avec les êtres de son espèce ; lea liiortels ont fiîit 
un trafic de leurs idées , de leurs découvertes 9 de 
leurs expériences , de leurs opinions. Des inven- 
tions ingénieuses isciiitent la propagation dès ré-, 
rites : Timprimerie les iait circuler promptemei^t^ 
et consigna à ii^ postérité des découvertes dont ellç 
pourra £iîre usi^e. Oes ouvr^iges immortels-ouf 
porté les coups les plus silrs au inensçnge; Tei^ 
reur chancelle 4e toutes pArts ; les niortels en toul 
pays appellent U raison à grands cris , ils 1$^ cher-, 
çhent avidement : r^ss^nsiés des produçtipins pror 
près à les amuser dans leur çnbjtçe , ils denan> 
(ient une pAturc plua solide; leur curiosité se 
■porte irrésistiblement vers les O^je^ utiles, l^. 
vationif forcées par leurs besoins, songent p^- 
.|out à rciormer des abus,, à perfectionner feur 
fV^t.Le^ droits de riibmçie pnl été discutés, 1^ 



\oU ont été examinées et seront simplifiées ; ïk 
•uperstitioii s^est aïTaiblie , et pairtoùt les {Peuples 
sont (levehus plus râisonni^b'les , plus libres, plus 
industrieux , plus heureux , dans là même pro- 
. pression que leurs préjugés religieux 6t politiqùé's 
ont diminué . 

£n un mot , Thommé s'occupe partout de sofi 
1>onheur ; malgré la lenteur des progrès de sones- 
JMÎt , il ressent vivement f impulsion qu*it a ire'' 
(ue : les obstacles qu'on oppose à sa tendance et 
à sa marche ne feront qiie le rendre plus opiniâ- 
tre ', ceux mêmes qui se sont elTorcéÂ d*éteindrô 
les lumières , n'ont JTait que les répandre ; legran^ 
Àomme est partout assuré des sufTragesdugéniei 
^e la prol^îté , de U raison ; celui qui à trouvé là 
vérité » échauffé de son beau fçu , brûle de le corn- 
inuniquéri^ux autres; enivré d'un enthousiasma 
utile , il ferme les yeux sur les obstacles et teà 
dangers ; \% ciguë que la tyrannie lui présente » 
}es coups dc^nt elle le frappe , loin 4e briser le 
ressort de son âme , le font réagir avec plus d*é- 
liergie : <|u défaut de là reconn^i8sance de àë$ 
çontempor^ns , son imagination s'allume à 1^ vue 
4e ]|i postérité , qui , plus éclairée , comprendra 
mieux son langage , rendra justice à àea travilux^ 
çt reçonnaitr^i l'utiUté de ses principes, que 1^ stu- 
pidité rçgsrde comme les révçs d'ui^ cerveau dé- 
«f ngé , comme des systèmes impratici^bles , cox9.- 
I^e des paradoxes insensés. 

jjj^is ^u'est«çé <{^*un paradàjp'e y sinon unç yç-. 



/ 
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rite opposée auxpréjugéiidu TiUgaire, ignorée ilu 
<;ommun des hommes , et que rinexpériençe ac;: 
tuelle les empêche de sentir ? Un paradoxe ^t, 
pottr Tordinaire , le résultent d*iine longue suite 
d'expériences et de réflexions profondes dont peu 
d*hommes sont capableà : ce qui est aujourd'hui 
VU puradoxe pour nous^ sera pour' la postérité 
vne vérité démontrée. L'homme de génie pcuse 
dQ son temps comme pensera Tavenir \ il a'est 
point de son siècle., il parle très-souvent une' lan • 
gue inintelligible pour lui. I^es philosophes pro- 
fonds sont les vrais prophètes dn genre humain. 
Le sage sait que les routes battues ne conduisent 
qu*à des erreurs universelles, et que je seul mojeii 
de rencontrer la vérité , est de s*éc|irter du chemin 
où la multitude s*égare. 

De sou vivant le philosophe qui pense avec 
courage , ou dont Pesprit résiste au torrent de l'o- 
pinion, parait ou un homme étrange, ou un té- 
méraire punissable , ou un fou ridicule*, ses idées 
ne sont approuvées que par ceux qui pensent 
comme lui *, leur suffrage lui suflit ; il a pour lui 
ses vrais juges, il Jouit de la récompense de ses 
peines (i) *, il se console des mépris î il en appelle 
à la raison future dé la sentence de ces juges fri- 



(i) Philosophiapaûcis est contenta judicibus ^ 
multltudinùni consulta ipsa fugiens, eique ipsi et 
44^spccta cti/msa» TTosculam".'!!, 



SUR L£S -PRifijUGés. 3^3 

"^ voles OU intéressée; qui'tiâ eOnlttiiâsent iPautrc 

' réglé que leurs passions dnqnNiiiér<MDit1n« stu^ide. 

* L'avenir qu'il a cféfant'leâ yëttX !e-«lédomin8^e 

' du présent. Il sait que v Semblable ^*n g^aintJe 

''. i)lé, ce n*est qu*âprès tfvbir-été^^iilbui dans, ia 

'^' terre que le philosophé est l^it pour' d<Miner son 

'^' /"mit. iSi le desîr dé la gloire et l*h'éureo«eilluision 

i^' des slUflrdge's de la poét^rité né soutenaient 4<in« 

' '- 'jt|uelques âineis Tamour dé la^Tërké, l'indignation 

^' contre Tîniquité , renthonsiâsme du bien pubitic, 

•'*' bientôt la terre serait privée dfêtiie^nsan&$ eLC 

^ le getire humain, en proie aux îuiposteurs qui le 

^ trompent , aux tyrans qui TabratlBsent , aux irice» 

"' qui 1er déchirent, n'aurait plus ni raison, ni Ver- 

■ |us, ni bonheur. * 

Malgré l'obscurité du crépuscule où les nations 

' . semblent encore errer, des coups fjpéqueas de-lu* 

mière annoncent Paiirove et la, venue du grand 

jour ; la" vérité , comm<K- le soleil ^ ne p«uâ pair r*:- 

trograder ; les ténèbres disparaissent d'une façon 

sensil^le ; les savans des nations sont dans nu 

commerce perpétuel ^ ces heureux cosmopolites , 

en dépit dès inimitiés politiques , demcuréiu: 

toujours liée» ; les ouvrages du génie se répandent 

en tous lieux; une découverte intéressante pàfis.e 

^n un clÎD'd'ôe it des iîlimats byperboréens jus* 

qu'aux colonnes d'Hercul6.Un livre qui renferma 

des vérités utiles ne périt plus :. la tyrannie i«v 

plus acharnée ' ne petit plus étouffer lesproihic* 

. tlons de la science *,. la typographie . reuil imli&jir' 



aàtiont tiife!9ipAaiW4B§, «^«une léYoïntiôn tptat« 
^iglobe, <ie te|^9Û)QS<»n( }aiii«}f ^an» cçtté W- 
iMirie ^9\ An ♦{. ioi«$^eiiip« leur |wm0e , et «ïaiù 
Ja4|«el)e l*|i»|^e^t»tipi| ftt Je dçspotisine tàdiéiù 
«■ vain ie les fiûre v^nirei;. I^s drconstaoçeft deê 
Mtiotat » le«f«. îitf?6«4t« «»al entep4iis « le* ^[^ssioiu 
d0 l««c* <^^^f<* ) ^^ ^Ténepiens impréTas, pourrost 
•li^émmpéétét ou rtt^fder 4)uelque temps les pfog^ 
.4è«.«en]MuiSft^(e<i^ 9>a«4 la véTité^ semblable au 
^iea sacré , sem'iiiHiioiijS'CQiisetvée quel^uA part ; 
liés que les bosMlies t<>«>^s'OQt sUnstruire y il leur 
t&m fadlçi d^ r0pve)Hlre le i^l d9s expérîeuces *, 
tes ^ue» tfoû l'oiii .appose à la sdençf et à Is 
vérité ne serviront qu*à pousser piwa (priçmeiit 
le* xliortefe k\ti rechercher , et leur donnerontià 
aouvelh» fptcés ppux r atteindre. X'esprithumâia 
Vilrrite des entraves «juV» 1»' met^ ï^yérité, se» 
l>Iahle aux -eaux lotogteinps acçvniiilées , renvet' 
iersi quel4ue joui? les vains obst^des de Terreur. 
Que. If s hommeis^qîii pensent répondent donc 
les hnnièret. qu'ils ont acquises; qu'iù écrivent; 
qu'ils laissent attx hiCes futures des tnices de leur 
existence V que , sensdbles à 1% gloire» ils soient tou- 
chés de l'idée de se^ survivre ; qu'ils laissent dei 
xnonumena qui déponent qu'ils n'ont pMut inutx 
lemeltt vécu. $tléur.< outrages so,nt vrais, s'ii» sont 
vraûnent utiles, n»lara||e impuissante 4^ In ty- 
rftvnie , mies cb^^ttrs intéressées du sacerçloce, 
Kiies çeasujpeè dt l**f wstnçc , ni 1^ fur^.rs ^ 



les hommes de votre temp8;rbiiii iLel tel hominei 
die.|LVf'U'>^s^r4(;i>;rfje)in4f UTÙBpnfuture. içé 

lî»HCM^.i4^«fc)«M(ÎHj^|,e»tî«îJieuri,i4l.eï«[.. 
p.lf ffl |i^ff nwa w(t>>yfi)svni q^ TOift.deveianilà- 



3g6 • •' ' jESd Aï ' 

mépris dé léuir ^èdlë. 'Compter que' la nlfscli ék 
un 'asile âyouel les pàlMÎoiis ^ês faîbibines l€i8%rce- 
rôtit enfin aé fëcWlff ; la vérité est un roc iné- 
branlable contre lequel les tempêtes qui agitent' 
lé genre liu^âiiT obiigêroiLt 6eft erréiirff d^ irenir 
se briser. 

Que dis-^je ! htil hoifimë dé génie n'esr^, même 
de son teiVîp^/pnvé Ile récompense*. ÏSà dépit des 
lùehàces de.fa' gr^pdebr ', dësScIsfomnieB ' &é l'im- 
posture, des in justices de l^eiîvle , déis sÀrciTsnfre^ 
de la frivolité ', le grand' homme jouh des 'applau^ 
dissemens que son Cœur 'cltit désirée. Nul ourrsrgé 
intéressant pour i*e1{pèée humaine et piment 
cfîgue d*eiitimëy ne tombé dans ToubliV t/n botf 
livré tfurtrâgtÊ tôti^otits^'tfU'tbrrëht dé' rçrreur j U 
voix dumchàbngé /de l&'critôque,Bfé f imposture, 
ek souvent fi^i^çéë'âlè 'fc/indrë, éhWîliiâsaut, sôii 
snfjïagé'à'celtt'î ^èrlMroi^élâ' 'qui applaudissent la 
vérité. * ••-•;'• '•.' • -' 

'iQtiër est 'ûn'efféï'tAei'tëi hommes *iWvrage 
vraiment utile ^ui sbiVtomb^^ dans ï'bàbtitt^é 
jduissons-iious |^âs'aV'éb ^ééonnaissancçi&s ieçohs 
que nous ont trànÀtaisëS nt^S'^ageànlcAtfèsdê Pan- ' 
tjquité? ^'è bénissdy-hôUâf îf^ârlâ d[iétâôi!fë''dè àèi 
{^éuies biénfUisàns 'qui souvent,' pôui* «'nous 'ins- 
truire , se sôi^t 'exposés k"ï'^^acîimê"/â'i'exîl, à ' 
latnortVEArtèhis Aë lè^'dêcOUvei^s,7'a*£tés'dè 
leurs conseifii , ne soîàsméÀ-'l^i^'ùs paV.a portéie de 
ui&rchèr Un âvântV D'éjà le^g^nre humàîn s*est kc- ^ 
qiiislm vàsrt^!ttttl5''afe' liimlff&jr,' (fexperïpnces,^' 
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«le Tentés : un grand nombre d^étres pensans s'est 
occupés des moyens dé rendre Thoftime heureux ; 
la religion, la jurisprudence, la morale ont été 
mises dans la balance ; la science de la nature , la 
médecine, la cbimie , Tastronomie, la navigation 
tendent de jour en jour à la perfection; on a quitté 
le système pour consulter l'expérience , pour 
amasser des faits, pour chercher la yérité; ne 
/doutons pas qu'elle ne se trouve, et qu'elle ne 
âeviefîne un jour le guide sûr des nations depuis 
tant de siècles égarées par l'opinion. La vérité est 
le lieu commun de toutes les connaissances hu- 
maines ; elles sont faites pour se procurer un appui 
réciproque ; nous ne pouvons douter qu'elles ne 
forment un jour un vaste fleuve qui entraînera 
toutes les erreurs et les barrières impuissantes 
qu'on oppose à son cours. 

Opirùonum commenta delet dies ,ifatiirœjudUia 
C9nfirmmt, 

CiCERO. 



FIN. 



